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1794-1807 
 

1. Profession de foi.1 
1. Ecrits Spirit. 1794-1811, Roma 1991. 

 

[Venise, 1794-1797]. 

 

Je crois fermement tout ce que l'Eglise m'ordonne de croire, et je déteste les 

erreurs jansénistes et autres qui sont contenues dans ce livre. Ceci est écrit, afin que 

l'on sache que, possédant ce livre, je n'adhère du tout aux maximes contraires à 

l'enseignement constant de la sainte Eglise catholique, apostolique, romaine, qui est 

une et indivisible, et qui le sera jusqu'à la fin du monde. 

 

 

2. Extraits de notes «Sur le livre intitulé «Raison, folie, chacun son mot», 1802.2 

 

Réflexions critiques, d'ordre religieux et moral, sur un ouvrage dans lequel Eugène 

voit partout «les travers de l'esprit contre la religion si près de la corruption du 

cœur» du philosophisme. 

 

... Poulets sacrés 

 

Le second conte n'est guère plus intéressant que le premier. Il n'y a d'amusant 

que le moment où les juges se trouvent couverts des plumes sacrées; et l'on ne peut 

s'empêcher de rire, lorsqu'un des sénateurs, voulant pérorer pour faire cesser le tapage, 

faillit à être étranglé par une de ces plumes qui lui entre dans le gosier, et complète 

par là la déroute de son auguste corps. 

Je ne comprends pas trop comment il a conclu de son conte qu'il vaut mieux 

changer de divinités que de prêtres. Ce n'est pas le seul coup de patte qu'il leur donne. 

Mais c'est la mode. Voilà qui répond à tout. 

Le troisième entre le mort A et le mort B est d'une bêtise amère. Il est vrai qu'il 

a trouvé le moyen d'y placer peu avantageusement un Jésuite. C'était encore la mode; 

il n'y a rien à dire. On se jouait des morts, en attendant de pouvoir assouvir sa rage 

contre les vivants. 

 

Quelle journée 

 

Le quatrième est charmant. Les dialogues entre Fabrice et les six femmes qu'il 

rencontre dans Paris sont excellents, quoiqu'ils ne soient pas tous également bien 

______ 
 

1 Orig.: Rome, bibliothèque oblate, I, 3. Note sur la feuille de garde du livre: «Eraste ou l'ami de la 

jeunesse...» Nouvelle édition... par M. l'abbé Fillassier. Paris, Vincent, 1776, 876 pp; Cf. aussi arch de 

la Postulation. DM 11-6°. 
2 Orig.: Rome, arch. de la Postulation DM II 52. Deux feuilles, écrites par Eugène en 1802, pour livrer 

(à son père) ses impressions sur l'ouvrage de Pierre Edouard Lemontey (1763-1826), Raison, folie, 

chacun son mot: petit cours de morale, mis à la portée des vieux enfants. Paris, an IX (1801), 282 pp. 

D'après le texte, Eugène a lu cet ouvrage pour se distraire d'autres études plus sérieuses. Ces notes sont 

sans doute écrites à Palerme, dans les premiers mois de l'année 1802. En mai-juin, Eugène était aux 

Colli chez les Cannizzaro et, par la suite, les préparatifs de son retour en France, le voyage, les 

premiers mois à Aix, ont dû l'empêcher d'étudier. 

Nous publions ces quelques extraits par lesquels on voit qu'Eugène s'intéresse aux questions religieuses 

et morales; c'est toujours sur ces points qu'il fait porter ses observations critiques. 
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amenés. Celui de l'ambition est, à mon avis, de pur remplissage. Il n'en est pas d'elle 

comme de la volupté, qui s'insinue dans le cœur de l'homme sans qu'il s'en doute. 

L'ambition ne peut être, comme la volupté, la punition de celui qui se livre sans 

précaution aux dangers d'une ville corrompue. On se livre peu à peu à la volupté sans 

presque s'en apercevoir; on ne devient ambitieux que par la réflexion et avec la ferme 

volonté de le devenir. Ainsi, s'il est très naturel de faire payer une rançon au jeune 

homme qui s'est inconsidérément livré entre les mains de la volupté, il est injuste de 

lui faire donner plusieurs années de sa vie à l'ambition, dont il n'a pas voulu écouter 

les conseils. 

La goutte, que l'on croit généralement être la suite d'une vie molle ou vicieuse, 

ne vient pas trop bien non plus déranger le pauvre jeune homme qui n'avait rien à se 

reprocher jusqu'au jour fatal où il accomplit sa 20me année, qui devint, par son 

étourderie et sa prodigalité, la dernière de sa vie. 

Je reprocherai encore à l'auteur certaines réflexions irréligieuses, qui coulent 

comme de [p. 2] source de sa plume toujours dirigée par cette manie philosophiste de 

placer à tort et à travers des blasphèmes contre la religion, des injures, des 

grossièretés, des calomnies contre les ministres et le culte catholique. 

A part ces très grands défauts, qui ne sauraient être rachetés par aucun 

agrément, le conte est charmant. 

 

Milord 

 

Milord Tow Pounder est assez plaisant. L'épisode de la diligence où se trouve 

une dévote, sur la jupe de laquelle M. de Rutamcour imprime les marques distinctives 

de son sexe, est du plus mauvais goût et bon uniquement pour faire rire dans un corps 

de garde. 

Je remarque, à ce sujet, qu'il est rare de voir les travers de l'esprit contre la 

religion si près de la corruption du cœur, et que le moyen favori du philosophisme 

pour affaiblir et même détruire la foi, est de propager la licence et le libertinage... 

Le huitième chapitre est un véritable guet-apens. Peut-on abuser à ce point de la 

jeunesse d'un malheureux lecteur? Quoi? après m'être occupé toute la matinée à 

l'étude pénible et souvent fastidieuse de quelque diabolique science, je prends le livre 

de la folie pour me délasser un instant. Ne voilà-t-il pas que je tombe dans une 

interminable dissertation morale-économique, sèche, abstraite et souverainement 

ennuyeuse. Devais-je m'attendre à cette chute, après les Courtisans, les Poulets sacrés. 

Quelle journée.? Nous ne serons donc jamais à l'abri des surprises dans ce bas-

monde? Encore si avec quelque effort on pouvait finir par comprendre ce que l'auteur 

veut dire, on pourrait prendre patience. Mais comment s'imaginer de ne pas lire un 

conte, quand l'auteur vous dit sérieusement qu'un homme, auquel il donne poliment le 

nom d'ouvrier-machine, par cela seul qu'il fait pendant des années entières le même 

travail mécanique, est privé ipso facto de toute intelligence, comme si le travail de ses 

mains interdisait à son esprit toute espèce de perception étrangère à la chose à laquelle 

il s'occupe manuellement. Il file, il dévide, donc il ne pense pas. Quelle conclusion! Il 

me suffira de consulter l'expérience pour [p. 3] détruire cet absurde raisonnement. J'ai 

parcouru dans différents pays un nombre prodigieux de fabriques de tout genre. Qu'y 

ai-je vu? L'ouvrier habitué tellement à l'ouvrage qu'il fait depuis plusieurs années, 

qu'il se repose presque entièrement sur ses mains du soin de vaquer à sa tâche, tandis 

que son esprit, occupé de tout autre chose, se livre à la gaieté, à la médisance et à 

toute sorte d'autres propos avec les compagnons de ses travaux aussi bien et plus 

longtemps que le laboureur, puisque celui-ci, toujours seul, passe quelquefois les 
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journées entières occupé à tracer un sillon bien aligné, sans dire une seule parole à 

âme qui vive. 

Comment l'auteur nous persuadera-t-il que l'ouvrier est plus que le laboureur 

sous la servile dépendance d'un maître? Serait-ce parce qu'il s'imagine recevoir son 

salaire par grâce? Mais quel est l'ouvrier qui ne voit pas, dans la rétribution qu'il 

reçoit, la juste récompense de son temps et de son travail? Et quel maître pourrait 

prétendre, etc.? Craindrait-il d'être renvoyé et que, tandis que le paysan cultivant la 

terre est assuré qu'il ne lui en manquera jamais, lui, ignorant tout hors la partie 

insignifiante qu'on lui a, exclusivement à toute autre, confiée jusqu'à ce jour, se verra 

contraint, s'il quitte son premier maître, à mourir de faim sur un grabat? Ce 

raisonnement aurait quelque apparence de solidité, s'il n'existait qu'une fabrique; mais 

l'ouvrier qui sortira d'un atelier, trouvera bientôt à se placer dans un autre et y sera 

employé à la partie qu'il connaît uniquement, etc. 

Il suit de ce que je viens de dire, que tout ce que l'auteur avance à ce sujet, n'a 

pas le sens commun. 

Le reste du chapitre me paraît assez sage; mais, encore un coup, toutes ces 

belles phrases économiques, répétées jusqu'à satiété, n'aboutissent à rien. Faites part 

de vos belles idées aux gouvernements; eux seuls peuvent les faire exécuter, si elles 

sont raisonnables; et laissez en repos les gens qui n'ont que faire de vos reformes, qui 

ne sont pour l'ordinaire que des verbeuses rapsodies. 

Je me félicitais d'être enfin sorti de l'ennuyeux chapitre sur l'économie, et je 

voulais quitter le livre pour chercher ailleurs un délassement, lorsqu'on tournant le 

feuillet, je vis en titre du [8me] conte, neuvième chapitre: la vérité, conte indien. Ce 

rapprochement de «vérité, conte» me parut bizarre, et je voulus me passer la fantaisie 

de le lire. J'y ai trouvé assez d'esprit, quoique l'auteur n'ait pas tiré de ce sujet tout le 

parti qu'il aurait pu. Il n'aurait rien gâté, s'il s'était dispensé d'invectiver contre la véri-

table vérité dans l'avant-dernière période de son conte. C'est là vraiment où le lecteur 

s'aperçoit que la vérité que connaît l'auteur, n'est qu'un conte. 

Il y a, dans Mes Rognures, de jolies choses mêlées avec d'ennuyeuses 

dissertations. Le procédé du maître d'arithmétique, qui appelait sa femme sa moitié, 

lorsqu'elle n'avait qu'un amant, son tiers lorsqu'elle en avait deux, son quart, 

lorsqu'elle en avait trois, etc. etc., à raison de la portion qui lui restait, est assez 

plaisante. La France jouant à la toilette pendant la Révolution; [p. 4] ceux qui ont 

attrapé des places, qui ne veulent plus jouer; et ceux qui n'ont pas eu la même adresse, 

condamnés à rester debout ou, s'ils sont bien fatigués de ce personnage, ayant la 

liberté de s'asseoir sur leurs talons, est une plaisanterie charmante, qui nous donne une 

juste idée de ce qui s'est passé dans ces malheureux temps. Je ne réfuterai pas, dans 

une petite note comme celle-ci, ce que l'auteur avance au sujet de l'homme, le plus bel 

ouvrage du Créateur. Je me contenterai de dire que son extrême corruption et les 

contraires qui se trouvent réunis en lui seront toujours un problème insoluble pour 

ceux qui ne remonteront pas au péché originel, qui, en nous faisant déchoir d'un état 

de perfection, nous a précipités dans un abîme de maux, de sorte que, désirant 

toujours le bien qui était notre partage, nous sommes en même temps portés au mal, 

qui est devenu notre châtiment et duquel nous ne pourrons sortir qu'en nous adressant 

du fond du cœur au Grand Médiateur qui nous a rachetés et qui nous tend sans cesse 

une main secourable. 
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3. A son père, à Palerme.1 

 

Dégoût pour tout à Aix. Solitude. 

 

A Aix, le 9 mars 1804. 

 

...Je suis honteux de rester si longtemps sans écrire à la princesse de Vintimille2, 

mais je deviens d'une paresse peu croyable, j'ai du dégoût pour tout, excepté pour 

vous écrire. Je ne finirais plus, quand je m'imagine d'être avec vous et mes bons 

oncles. Dans mes promenades, qui sont souvent solitaires3, je me fais illusion jusqu'à 

croire que je cause avec vous autres, parce que je vous adresse la parole. Je deviens 

misant[h]rope, et je puis dire en toute vérité que rien ne m'amuse. J'ai une forte dose 

de dégoût pour ce pays-ci, mais j'agis exactement à l'opposé des autres qui ne cessent 

de se plaindre du peu de sociabilité, tandis qu'ils ne songent pas à être polis; du peu 

d'affabilité et de l'égoïsme, tandis qu'ils n'aiment qu'eux; de l'esprit de commérage, 

tandis qu'ils ne savent s'occuper que des affaires d'autrui. Je dis tout bonnement et tout 

haut que tous les pays se ressemblent, mais je pense et dis4 tout bas que je ne saurais 

m'ac[c]outumer à celui-ci. Peut-être que si vous y étiez, je finirais par m'y faire... 

 

 

4. A son père, à Palerme.5 

 

Intérêt d'Eugène pour l'église d'Aix. Dévotions du Jeudi-Saint. 

 

A Aix, le 29 mars 1804. 

 

...J'ai reçu le papier que j'avai[s] demandé à Fortuné; je le remercie. Je pensais à 

lui ce matin à la messe, quand je voyais le grand Florens6 appeler l'huile des 

catéchumènes7; c'était en qualité de chef du chapitre, dignior, qu'il était chargé de la 

police. L'abbé Martin8, ancien prévôt de Marseille, assistait l'Archevêque9. Nous 

allons établir un séminaire; nous avons fait venir d'Avignon Mr Roux, homme de 

______ 
 

1 Orig.: Aix, bibliothèque Méjanes, papiers Boisgelin, B. 69. Dans la partie omise de cette lettre, 

Eugène dit qu'il a reçu de son père les papiers nécessaires pour obtenir son amnistie et celle de ses 

frères mais, comme sa mère, il n'ose pas s'en servir auprès des autorités, par crainte des créanciers; il 

parle ensuite de vagues projets de mariage d'Eugénie.  
2 Eugène a fréquenté les Vintimille alors qu'il était à Palerme. La Princesse, née Leonora Moncada e 

Branciforti, était la sœur de la duchesse de Cannizzaro.  
3 A ces réflexions. Monsieur de Mazenod répondit le 3 mai: «...Pour toi, mon bon ami, je veux que tu te 

distraies, que tu t'amuses, que tu chasses et l'ennui et la misanthropie, que tu n'ailles pas seul à tes 

promenades, parce que cela ne sert qu'à nourrir la mélancolie. N'as-tu pas trouvé de compagnon 

aimable et raisonnable dont tu pus faire ton ami, pas une femme agréable dont la société puisse te 

distraire? Je pense bien qu'on ne t'enverra pas cette année garder les moutons à St-Laurent, ou que du 

moins on ne t'y laissera pas aller seul...»  
4 Ms.: dit.  
5 Orig.: Aix, bibl. Méjanes, papiers Boisgelin, B. 69. Dans la première page de cette lettre, Eugène fait 

des réflexions à la suite de la lettre de son père, du 23 février, au sujet de la famille Cannizzaro, de ce 

qui reste à Aix des ouvrages du Président et des biens de Fortuné de Mazenod, etc.  
6 Jean François Florens, chanoine et vicaire général.  
7 Ms.: catécumènes.  
8 Jacques Martin-Compian, vicaire général.  
9 Jérôme-Marie Champion de Cicé, archevêque d'Aix, Arles et Embrun de 1802 à 1810.  
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mérite, qui en sera directeur1. Je ne sache pas qu'il y ait beaucoup de postulan[t]s, 

quoique il n'y ait que ce séminaire pour nous et nos suffragan[t]s. Samedi nous ferons 

l'ordination d'un prêtre et d'un diacre; il en est mort dans l'année 45 ou 50. Je ne sais2 

si je vous ai dit que le Père Tertian est du nombre des morts; nous avons enterré 

avant-hier un chanoine honoraire appelé Lieutaud3. J'irai après Pâques donner des 

nouvelles de Fortuné aux Carmélites4. Je suis sûr d'être bien reçu. Salutem ex inimicis 

nostris, etc., m'a dit le Père Pin, lorsque je lui appris la nouvelle qui concerne sa 

Société5... 

Je serai le seul à vous écrire aujourd'hui; je suis même seul dans ce moment m 

casa, car ma sœur, qui donne le branle, a fait sortir tout le monde subito dopo pranzo6 

pour aller visiter des églises avant l'office. Quant à moi, qui suis un oiseau de nuit, je 

me contenterai de les faire après ténèbres, et je me suis venu enfermer pour terminer 

la lettre que j'avais commencé[e] ce matin avant la messe. Je vous suis de ma chambre 

dans vos bruyantes et brillantes promenades, car il me souvient que tout Palerme est 

dans les rues à ces heures-ci; et quand Palerme remue, cela fait un peu plus de 

sensation que quand nous nous démenons. Eh! bien, voilà une de mes jouissances de 

penser qu'au moment où je m'entretiens avec vous, je suis sûr que vous faites telle ou 

telle chose; je me fais illusion jusqu'à croire que je me trouve auprès de vous. Fortuné, 

dis-je, garde peut-être la maison; allons lui tenir compagnie. Mais voici le moment où 

l'illusion cesse; il ne me reste plus de place pour vous écrire, et je quitte avec un regret 

inexprimable la plume. Aussi vai[s]-je tout de suite à l'église pour prier Dieu qu'il 

nous réunisse bientôt. En attendant ce jour si désiré, je vous embrasse tous. 

 

 

5. A son père, à Palerme.7 

 

Détails sur les Carmélites, sur les Sœurs de Saint-Thomas de Villeneuve et sur le 

costume du clergé. Ennui. Projet d'avenir. 

 

A Aix, le 12 avril 1804. 

 

.. .J'ai fait part à la Mère Julien8 de l'article de votre avant-dernière lettre la 

concernant. Elle a été enchantée du souvenir de son père1 et m'a chargé de vous 

______ 
 

1 Le grand séminaire fut rétabli en 1804 et confié aux Sulpiciens comme avant la Révolution, avec 

comme directeur M. Jean-Baptiste Roux. 
2 Ms.: scai.  
3 François Bremond Lieutaud.  
4 Fortuné avait été leur aumônier avant la Révolution.  
5 Le chanoine Pierre Pin, ancien Jésuite. La Compagnie, supprimée en 1773, était demeurée vivante en 

Russie. Quelques Pères avaient maintenant la permission de s'établir dans le royaume des Deux-Siciles. 

Le Président l'annonçait dans sa lettre du 23 février: «...Puisque...tu nous cites les Jésuites, je 

t'apprendrai que leur Général, dont la résidence est à Petersbourg, se trouve en ce moment à Naples, 

muni des plus fortes recommandations de l'Empereur de Russie et d'après lesquelles on va établir 4 

maisons de Jésuites à Naples et une à Palerme... Qui l'eût jamais pensé que ce serait du fond de la 

Moscovie que les Jésuites renaîtraient. Dieu se sert de tout, et les voies de sa justice comme celles de sa 

miséricorde sont toujours impénétrables et admirables.»  
6 Tout de suite après dîner.  
7 Orig. : Aix, Bibl. Méjanes, papiers Boisgelin, B. 69. Dans le trois premières pages de cette lettre 

Eugène répond à celle de son père du 15 mars dans laquelle celui-ci copie plusieurs lettres de 

Cannizzaro. Réflexions d’Eugène sur les Cannizzaro et sur les affaires embrouillées des Mazenod en 

Provence. 
8 Prieure de la communauté des Carmélites d'Aix.  
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assurer tous de son respect. Elles sont 12 religieuses et vont bientôt être quinze. Elles 

sont contentes à un point qu'il est difficile d'exprimer. Elles jouissent d'une union par-

faite, qui les rend très heureuses. Enfin elles ne désirent rien. Mme [de] Pinczon2 m'a 

chargé aussi de la rappeler au souvenir de Fortuné; elle est entrée à l'hôpital avec onze 

de ses religieuses costumées et suivant leur règle d'Hospitalières3; elles sont sur-

chargées de besogne. Mr Combe4, curé du St-Esprit, me charge aussi de témoigner à 

l'abbé tout l'attachement qu'il lui conserve. Vous voyez que je suis chargé comme un 

baudet; aussi je dépose avec empressement ma surcharge. Tous nos capelans5 sont en 

soutane, petit collet, ceinture, quelquefois manteau long, et pour la plupart en chapeau 

rond, ce qui fait un merveilleux effet, pécaïre!6... 

J'ai commencé une lettre pour la princesse de V[intimille], que je me propose 

d'antidater de deux mois. Je sens tout mon tort de rester si longtemps sans lui écrire, 

mais vous ne vous faites pas d'idée du dégoût que j'éprouve lorsqu'il faut écrire à 

d'autres qu'à vous... Che sec[c]atura!7 En tout je suis d'une paresse scandaleuse. 

Questo paese non mi conviene8, et voilà pourquoi j'ai pris du dégoût pour tout. Je reste 

quelquefois trois semaines d'aller dans le monde; il n'y a que La Poire9 d'excepté. En 

général, il règne un grand défaut ici, c'est qu'on est très peu liant et très égoïste. 

Questo paese non mi conviene, je le répète, et je mitonne10 pour la suite quelque grand 

divorce. Ensuite, il faut tout dire, ce dégoût vient beaucoup aussi de ce qu'il n'est pas 

dans mon caractère de vivre pour planter des choux. Je sens que je ne suis pas à ma 

place, et j'enrage de voir s'écouler mes plus belles années dans une oisive obscurité. 

Vous jugerez si je dois être fort gai, quand vous saurez que ma pensée roule là-dessus 

toutes les fois que je suis seul. Adieu, mon bon père. Je sens que je suis triste; aussi 

ma lettre est-elle finie; ce n'est jamais sans peine que je termine. Je vous embrasse 

tous. 

 

 

6. A son père, à Palerme.11 

 

Eugène ne se mariera que s'il trouve une fille «très riche et bonne.» 

 

Aix, le 10 mai 1804. 

 

...Je ne veux pas oublier les petites reco[m]mandations que vous me faites à la 

fin de votre lettre du 12. Savez-vous bien que, malgré tout le respect que j'ai pour 

vous, je n'ai pas pu m'empêcher de rire. Il faut que je le[s] répète pour les bien 

inculquer dans ma mémoire: «Nous t'exhortons à continuer de bien remplir tous tes 

                                                                                                                                            
1 Fortuné de Mazenod.  
2 Mme Pauline-Louise de Pinczon du Sel (1752-1820) , fondatrice des Dames Hospitalières de Saint-

Thomas de Villeneuve.  
3 Elles s'établirent à l'hôpital Saint-Jacques en 1802, cf. Roux-Alpheran, Les rues d'Aix, 1848, II, p. 

487.  
4 M. Antoine Combe (+ 1827).  
5 Capelan: mot alors employé pour désigner les prêtres dans le Midi de la France.  
6 Exclamation languedocienne, exprimant la pitié ou l'attendrissement.  
7 De l'italien: quel ennui!  
8 Id.: ce pays ne me convient pas. 
9 La Poire: surnom du marquis Boniface de Périer, ami d'enfance du Président de Mazenod.  
10 Mitonner: préparer soigneusement une affaire.  
11 Orig.: Aix, bibl. Méjanes, papiers Boisgelin, B. 69. Réponse aux lettres de son père des 5 et 12 avril. 

Dans les deux premières pages de celle-ci, Eugène fait quelques réflexions sur la maladie de Fortuné et 

sur les affaires financières des Mazenod à Aix.  
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devoirs soit envers la [république, soit envers tes parents], pour qu'après avoir été bon 

[citoyen et bon fils] tu puisses un jour,» j'avais lu acquérir la vie éternelle, mais point 

du tout, il est écrit: tu puisses un jour «devenir bon mari et bon père.» Comme vous y 

allez, mon cher papa! Mais savez-vous bien que pour devenir bon mari et bon père, il 

faut trouver avant tout une femme qui vous convienne? Or, il n'y a pas une demoiselle 

qui me convienne à Aix, et peut-être je ne plais à aucune. Donc je ne me marierai pas, 

donc je ne serai pas bon mari et bon père. Ce n'est pas que je ne désire beaucoup 

d'avoir de petits enfants, ma la moglie1; ah! c'est une terrible chose qu'une moglie. Et 

puis encore, c'est que je la veux très riche, ricchissima e buona,2 ce qui est bien 

difficile à trouver. Vous voyez donc, mon cher papa, que vos souhaits risquent de 

couver pendant longtemps. En fait, s'ils pouvaient faire éclore des écus, passe pour ça; 

on fait tout ce qu'on veut avec ces diables d'écus. Je ne sais si c'est parce qu'on me 

prêche toute la journée qu'il faut être détaché des biens de ce bas monde, mais il est 

sûr que depuis quelque temps je me sens une envie démesurée d'en posséder 

beaucoup. Et voilà l'effet que font sur moi les sermons des dames3. Je ferai[s] de si 

jolies choses avec de l'argent; vous ne manqueriez jamais de rien, mes pauvres parents! Ma perfida 

sorte, tanto favore non mi accordasti!4... 

 

 

7. Extrait d'un cahier de Miscellanées.5 

 

Sens de la catholicité. 

 

Mai 1804. 

 

Une des choses qui me frappent le plus dans la religion, c'est la catholicité, cette 

communion qui existe parmi les enfants d'un même Père qui reçoit du haut du ciel les 
______ 
 

1 De l'italien: la femme.  
2 Id.. très riche et bonne.  
3 Sa mère, sa tante et sa grand-mère. A leur sujet le Président de Mazenod répondit le 14 juin: «Le désir 

que tu as de te trouver moins pauvre que tu n'es est très naturel, surtout d'après l'espoir que tu avais 

autrefois d'être riche. Je l'approuve d'autant plus que je sais que tous tes vœux sont dirigés par la sou-

mission aux lois, par la sagesse et par la modération. Je ne suis pas surpris du peu d'effet que produisent 

sur toi les sermons de certains docteurs femelles qui te prêchent sans cesse le détachement des biens de 

ce monde; c'est parce qu'ils te débitent une morale qu'ils n'ont jamais mis en pratique. On a toujours 

mauvaise grâce quand on est réduit à dire: conformez-vous à mes discours et non à mes exemples. Mais 

comme je suis dans le même cas sur bien des choses où j'ai beaucoup mieux pensé qu'agi, je compatis 

aux faiblesses de mon prochain, et pour tâcher de tout concilier, je te dirai: contente-toi du peu de bien 

que tu as, mais ne renonce pas à l'ambition très permise de te procurer les accroissements auxquels tu 

peux aspirer par ton mérite et par la confiance et la justice soit de tes concitoyens soit de ton 

gouvernement. Tu parais désespérer de trouver la femme qui te convient, et moi, je conserve la douce 

espérance qu'il s'en présentera une qui en te portant l'aisance et la félicité fera la consolation de mes 

vieux jours...»  
4 De l'italien: mais, destin perfide, tu ne m'as pas accordé tant de faveur!  
5 Orig.: Rome, arch. de la Post. DM II 5-: Miscellanées, pp. 44-45. Voir aussi doc. 38. En 1802-1804, 

Eugène copiait ou analysait, dans ce cahier de Miscellanées, les articles littéraires que J.- F. Geoffroy 

publiait chaque semaine dans le Journal des Débats fRey I, p. 68). A la page 44, se trouve le texte que 

l'on publie ici, intitulé: «Le sage dans la solitude» par M. le ch[anoi]ne Pey, mai 1804. Le texte est 

suivi, à la page 45, d'une citation de Chateaubriand. La première partie de cet écrit semble bien 

d'Eugène; elle est chargée de propositions, selon sa manière, et la confidence a un caractère personnel. 

Eugène a écrit plusieurs fois, entre 1804 et la fin son séminaire, sur la communion des saints, cf. E. 

Lamirande, E. de Mazenod, catéchiste..., dans Etudes Oblates, 16 (1957) , pp. 20-36, surtout, p. 29. Ce 

texte-ci s'inspire, pourrait-on dire, de la même grâce, de la même expérience des réalités surnaturelles 

tant sa satisfaction est «douce» et sa «paix profonde». 
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vœux qu'ils forment en même temps dans des contrées si éloignées, et qui veut bien 

leur en rendre le mérite commun. 

Lorsque j'entre dans une église pour mettre aux pieds de l'Eternel mes humbles 

supplications, l'idée que je suis un membre de cette grande famille dont Dieu même 

est le Chef, l'idée que je suis pour ainsi dire dans cette circonstance le représentant de 

mes frères, que je parle en leur nom et pour eux, semble donner à mon âme un essor, 

une élévation qu'il est difficile d'exprimer. Je sens que la mission que je remplis est 

digne de mon origine; j'éprouve enfin une si douce satisfaction, une paix profonde, 

qui me fait pressentir que mon âme, émanation de la divinité1, ne sera parfaitement 

heureuse que lorsque, dégagée des embarras terrestres, elle pourra s'occuper 

uniquement de la contemplation de son Créateur. 

En lisant l'extrait d'une lettre de M. de Chateaubriand, écrite de Rome, j'y ai 

remarqué une prière fervente qu'il adresse à Dieu dans une chapelle de campagne 

dédiée à la Madonna Quintilanea, où il trouva un bon chrétien prosterné aux pieds des 

autels. Elle entre dans le sens de mon idée: «Dieu du voyageur, dit-il, qui avez voulu 

que le pèlerin vous adorât dans cet humble asile bâti sur les ruines du palais d'un 

grand de la terre, nous ne sommes ici que deux fidèles prosternés aux pieds de votre 

autel solitaire. Accordez à cet inconnu, qui semble si profondément humilié devant 

votre Grandeur, tout ce qu'il vous demande; faites que les prières de cet homme 

servent à leur tour à guérir mes infirmités, afin que ces deux chrétiens qui sont 

inconnus l'un à l'autre, qui ne se sont rencontrés qu'un instant dans la vie, et qui vont 

se quitter pour ne plus se voir ici-bas, soient tout étonnés en se retrouvant aux pieds de 

votre trône de se devoir une partie de leur bonheur par les miracles de la charité!» 

 

 

8. Extraits des «Remarques sur le Génie du Christianisme de Monsieur de 

Chateaubriand».2 

 

Pourquoi Eugène n'a lu ce livre qu'en 1805. Jugements critiques. Beauté de l'ouvrage. 

 

Aix, janv[ier], 1805. 

 

Si j'ai tardé si longtemps d'entreprendre la lecture d'un ouvrage qui, dit-on, a fait 

tant de bruit en France avant que j'y rentrasse1, je dois m'en prendre à la facilité que 

______ 
 

1 Il faut entendre ici le mot «émanation» dans un sens large de provenance. Eugène emploie la même 

expression dans une lettre à son père, le 15 septembre 1806.  
2 Orig.: Rome, arch. de la Postulation. DM 11-5, 17 pages. Nous publions quelques extraits de ces 

Notes dans lesquelles on peut se rendre compte du bon jugement d'Eugène et surtout s'étonner de son 

intérêt et de ses connaissances du christianisme, de l'apologétique, etc. On connaît peu ses activités à 

Aix. Il avait étudié la littérature française avec la duchesse Cannizzaro en Sicile; à Aix il semble 

approfondir ses connaissances religieuses. Le texte d'une causerie qu'il envoie à son père, en juin 1804, 

laisse supposer qu'il étudiait d'une façon suivie et méthodique et faisait peut-être partie d'un groupe qui 

se réunissait dans ce but; on ne trouve cependant guère d'allusion à cela dans ses lettres. Dans ce 

Discours sur l'étude, il écrit par exemple: «Il ne suffit pas, pour étudier avec fruit, de se laisser 

transporter par un fol enthousiasme qui, étant une véritable passion, ne peut être d'une longue durée. Il 

faut étudier avec méthode, modérer ce premier transport et, imitant le sage et prévoyant agriculteur qui 

retient à propos le couple laborieux trop ardent à tracer les sillons, il faut ménager les forces de son 

esprit, afin qu'il marche toujours d'un pas égal. L'assiduité et la persévérance pourront seules vous aider 

à vaincre les nombreuses difficultés que présente l'étude...» On sait qu'en 1803 il étudiait la littérature 

grecque. Il écrivait à son père le 6 mars: «je grogne avec mon gros Plutarque que j'envoie quelquefois 

promener avec son indéchiffrable traducteur.»  
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j'ai eue de croire un homme d'esprit, mais qui avait dû m'être suspect par les opinions 

erronées qu'il professe2. Le Génie du Christianisme n'était selon lui qu'un ouvrage 

barbare, capable de gâter le goût le plus solide par le style continuellement ampoulé 

de son auteur; ouvrage de parti qui ne méritait nullement les éloges que lui avaient 

prodigué[s] les littérateurs qui se piquent de défendre la religion. Ce jeune homme 

appuya son jugement de plusieurs passages vraiment répréhensibles. Je crus sans plus 

d'examen que l'ouvrage était tel que l'échantillon qu'on me montrait et j'en renvoyai la 

lecture à un temps où je serais moins occupé. 

Quelques mois après, un savant respectable3, qui veut bien quelquefois 

s'informer de mes occupations littéraires, me demanda si j'avais lu le Génie du 

Ch[ristiasnis]me; je lui répondis sans façon que je ne l'avais point lu, que je ne 

comptais même pas le lire de longtemps; je lui soumis en même temps les raisons qui 

m'avaient déterminé à négliger de connaître cet ouvrage. Il ne me répondit autre chose 

sinon qu'il fallait que je le lusse, et que je lui dirais après si je persistais dans ce 

mépris qu'il était en droit d'appeler pour le moins imprudent. Il m'envoya le livre que 

je lus avec attention. Voici quelles sont les réflexions que j'ai faites. Elles ne seront 

pas très étendues parce qu'il échap[p]e trop de choses à la pr[emiè]re lecture d'un 

ouvrage p[ou]r qu'on ne soit pas obligé d'y revenir quand on veut examiner à fond tout 

ce qui y est traité. Ce n'était pas mon projet, aussi me suis-je contenté de noter 

succinctement l'impression qu'il m'a faite et l'opinion que j'en porte. J'ajouterai 

quelques remarques sur les fautes que j'ai aperçues. Je louerai peu, parce que j'aurais 

eu trop à faire si j'avais dû louer tout ce qui mérite de l'être. Je critiquerai davantage 

parce que ces notes n'étant faites que pour épurer mon goût, je ne dois pas négliger de 

relever et de me dénoncer les fautes d'un auteur qui jouit d'une réputation [p. 2] 

méritée et qui par cela même pourrait devenir d'un pernicieux exemple. 

Mr de Chateaubriand se propose de convertir les incrédules en leur prouvant que 

la religion chrétienne est la plus poétique, la plus humaine, la plus favorable à la 

liberté, aux arts et aux lettres, de toutes les religions qui ont jamais existé; il croit qu'il 

faut appeler tous les enchantements de l'imagination et tous les intérêts du cœur au 

secours de cette même religion contre laquelle on les avait armés. Il pose les bases de 

son ouvrage sur ces fondements, et il espère de réussir. Ses intentions sont, sans 

contredit, très louables, mais je crois qu'il ne réussira pas avec de pareils matériaux; il 

parviendra peut-être à intéresser p[ou]r une religion aussi aimable, mais il faudra 

toujours en venir à prouver qu'elle vient de Dieu, que Dieu veut uniquement être 

adoré dans son sein, et exclusivement à toute autre, parce qu'elle est la seule vraie, la 

seule émanée de lui. Quand il s'agit d'une affaire aussi essentielle, on veut des preuves 

solides, et non des petites raisons de convenance; il s'ensuit de là que vous pourrez 

préparer les voies à la conviction, et ce sera déjà beaucoup, mais vous ne convaincrez 

jamais avec les armes que vous avez choisies... 

[p. 8] Voilà la manie de Mr de Chat[eaubriand]; il veut que nous nous attachions 

à la religion parce qu'elle est poétique. Elle est aimable la religion de J.-C., mais ce 

n'est point parce que, avec les notions qu'elle nous donne, nous pouvons composer un 

poème supérieur par l'intérêt à ceux de l'antiquité. Le grand nombre de personnes qui 

ne font pas infiniment cas de la poésie ne seraient pas à même d'apprécier cette 

religion dans tous les avantages qu'elle nous présente; cependant, comme elle est 

                                                                                                                                            
1 Le vicomte François-René de Chateaubriand (1768-1848) a publié le Génie du Christianisme en 

1802.  
2 Même si, plus loin, Eugène parle d'un «jeune homme», il semble bien qu'il veuille désigner ici le 

janséniste François Joseph Roze-Joannis, parent et conseiller de Mme de Mazenod, né vers 1752.  
3 Eugène écrit en marge: Mr De Noyé.  
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indispensablement nécessaire à tous les hommes, il faut qu'ils puissent tous trouver en 

elle cet attrait puissant qui les détermine à embrasser cet état qui doit les conduire à la 

vie éternelle, but unique que la religion nous propose. Or, je dis que la poétique de la 

religion, ne pouvant être vraiment appréciée que par un très petit nombre de 

personnes, n'est pas un moyen dont Dieu ait voulu se servir pour ramener les hommes 

à lui. De plus, que même pour les personnes qui sont dans le cas de sentir cet 

avantage, si toutefois c'en est un, il ne leur prouve rien en faveur de la religion. Je 

soutiens donc qu'il est ridicule de composer des livres entiers et d'appuyer si fort sur 

une preuve qui peut être facilement contestée, ou qui même non contestée n'est pas de 

nature à déterminer qui que ce soit à embrasser la religion. En effet, qu'importe à un 

homme qui veut se convaincre de la sévère vérité, et qui ne doit par conséquent 

s'attacher qu'à des preuves solides et incontestables, que lui importe dis-je qu'on 

puisse bien faire des vers quand on connaît les Ecritures. Moi le premier j'avoue que 

les brillants raisonnements de l'auteur, pour prouver ce que je combats comme faux, 

n'ont pas fait la plus légère impression sur mon esprit; j'aime pourtant infiniment la 

poésie, mais je trouve que cette prétendue nouvelle preuve n'ajoute rien à ma 

conviction, au contraire je sens que l'on pourrait beaucoup [p. 9] abuser des 

expressions outrées dont se sert Mr de Chateau[briand] car il serait possible de lui 

prouver la supériorité du polythéisme dans la poésie et alors, rétorquant l'argument, 

embarrasser beaucoup celui qui s'était trop appuyé sur une aussi misérable preuve. Au 

reste, aucun Père de l'Eglise ne l'a crue propre à la défense de la religion, aucun 

apologiste ne s'en est servi, et ce m'est une forte présomption pour ne pas en faire 

grand cas. La beauté et l'excellence de la vertu, la paix du cœur, le bonheur éternel 

promis à ceux qui seront fidèles, voilà les véritables attraits de la religion, voilà les 

avantages qui sont à portée d'être connus, approuvés et sentis par tous les hommes 

indistinctement. Le ver rongeur de la conscience qui tourmente le coupable, le trouble 

de son esprit, l'inquiétude de son âme, les peines dont il est menacé s'il persiste dans le 

crime, voilà les moyens dont Dieu se sert pour tirer le pécheur du bourbier dans lequel 

il est plongé; dès qu'il s'apercevra que ce malheureux état est une suite de son 

infidélité, il s'efforcera d'en sortir, sans penser même que la religion qu'il veut 

embrasser, parce qu'il sent qu'il y sera heureux, puisse être poétique. Je n'en dirai pas 

davantage pour prouver combien est défectueux ce moyen de conviction que l'auteur 

s'applaudit d'avoir trouvé... 

[p. 12] Nous voici arrivé [s] à la quatrième partie du Génie du Chris[tianis]me 

qui a rapport au culte. C'est selon moi la meilleure de l'ouvrage... L'on sent que le 

champ était vaste et qu'il y avait beaucoup de belles choses à dire sur les divers sujets. 

L'auteur en a tiré un assez bon parti. Le livre des missions est peut-être le plus 

intéressant de cette partie en ce que je n'y ai point remarqué de défauts mêlés parmi 

les beautés dont cet ouvrage est assez bien fourni. En général, on peut dire de cette 

quatrième partie par rapport à l'ouvrage ce que je dis du livre des missions. L'auteur y 

est beaucoup plus sage et plus réservé. Il aurait pu s'étendre davantage sur les services 

rendus à la société par les Moines, car l'histoire en dit plus que lui. Il traite fort bien la 

partie des solennités, mais je ne crains pas d'être accusé d'une trop grande sévérité en 

relevant l'auteur dans une expression qui lui est échappée sans réflexion. On ne saurait 

trop exiger de précision dans les termes lorsqu'il s'agit d'un dogme qu'il importe de 

bien définir, c'est pourquoi je désirerais que Mr de Chateaub[riand] ne se servit point 

du mot suivant dans sa description de la procession qui se fait dans toute la chrétienté1 

le jour de la Fête-Dieu: «Enfin le Pontife de la fête apparaît seul dans le lointain, ses 

______ 
 

1 Ms.: chrétienneté.  
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mains soutiennent en tremblant l'image de la radieuse Eucharistie.» Si l'auteur ne 

s'expliquait mieux dans la page suivante lorsqu'il annonce que le «Tout Puissant a 

franchi le seuil de son temple», lorsqu'il se demande où va «ce Dieu redoutable dont 

les puissances de la terre proclament ainsi la majesté», on pourrait lui demander ce 

qu'il entend par «l'image de l'Eucharistie». Au reste ce n'est qu'à cause de l'extrême 

délicatesse du sujet qu'on remarque ce petit défaut de convenance. Au demeurant sa 

description est parfaitement belle et nous retrace avec justesse l'imposante fête de ce 

jour d'allégresse pour tous les chrétiens. 

Le chapitre qui suit, les Rogations, est une églogue charmante, fraîche de 

sentiment et d'images riantes; l'auteur n'est pas moins intéressant dans les scènes 

lugubres, telles par exemple [p. 13] que celle qu'il nous présente dans son ch[apitre] 

des funérailles, mais il est impossible de ne pas remarquer le défaut de la phrase 

suivante: «Quand donc l'urne des douleurs a été ouverte et qu'elle s'est remplie des 

larmes des Monarques et des Reines, quand de grandes cendres et de vastes malheurs 

ont englouti leurs doubles vanités dans un étroit cercueil». Il n'est pas plus permis de 

dire de grandes cendres que de vastes malheurs, l'un pêche contre la propriété des 

termes, l'autre contre la justesse de l'idée; il n'y a plus rien de grand dans le tombeau. 

Le cadavre, et surtout les cendres qui nous représentent une dissolution encore plus 

parfaite, les cendres, dis-je, du plus puissant des monarques ne sont pas plus grandes 

que celles du dernier de ses sujets; on peut appliquer l'idée de grandeur et de majesté à 

l'âme, même après sa séparation d'avec le corps parce qu'elle est immortelle, mais 

jamais à la partie matérielle qui n'a été que le vil instrument qui a été livré aux vers 

après qu'on s'est servi de lui. «Leurs doubles vanités englouties dans un étroit 

cercueil» nous présente une antithèse1 très défectueuse qu'il a suffi de remarquer sans 

autres réflexions... 

[p. 15] Je crois avoir noté à peu près tout ce qui m'a frappé à la pr[emiè]re 

lecture du Génie du Christianisme. Je n'ai point remarqué toutes les beautés, 

certainement je n'ai pas relevé toutes les fautes; on peut cependant se faire une idée 

précise de celles qui échappent à l'auteur en lisant attentivement ces notes, mais je 

conviens qu'il serait impossible d'apprécier son mérite d'après ce que j'en ai dit jusqu'à 

présent. Pour laisser donc une idée juste de cet ouvrage je vai[s] en me résumant 

marquer le jugement que j'en porte. 

Si Mr de Chateaubriand avait entrepris son ouvrage pour convaincre 

l'incrédulité d'erreur, il n'aurait peut-être pas assez appuyé sur les preuves 

péremptoires que nous pouvons opposer en foule aux ennemis de la religion; ces 

preuves sont connues, et de tout temps l'on s'en est servi victorieusement contre les 

sophistes; de telles armes ne s'émoussent pas par l'usage, au contraire elles acquièrent 

un nouveau degré de force sous les différents points de vue qu'on les envisage. 

Mais l'auteur du Génie du Christ[ianis]me n'a point voulu, comme il le dit lui-

même, suivre le plan qui lui avait été tracé par les anciens apologistes, il s'est moins 

attaché à convaincre l'esprit qu'à toucher le cœur, en quoi il n'a peut-être pas eu tort, 

car [p. 16] je suis persuadé qu'un grand nombre de lecteurs, ceux qui ne sont 

incrédules que par irréflexion, peu accoutumés à l'aridité des preuves abstraites, 

auraient passé outre dès qu'ils auraient aperçu le moindre raisonnement didactique, au 

lieu qu'ils liront toujours avec plaisir tout ce qui les ramène légèrement au sentiment. 

Quant aux sophistes qui sont ennemis de Dieu et de son Christ par système, il serait 

inutile de vouloir les ramener à la vérité qu'ils trahissent, car ils connaissent eux-

mêmes la futilité de leurs sophismes; ils savent, mieux que personne, qu'ils ont été 

______ 
 

1 Ms.: anthitèse.  
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cent et cent fois annihilés, et il[s] n'en sont pas pour cela moins acharnés à les débiter, 

semblables en cela aux démons qui croient en Dieu, mais qui ne le connaissent que 

pour le haïr. Il s'en suit donc de ce que j'ai dit qu'il était inutile que Mr de 

Chateaubriand composâ[t] un ouvrage pour convaincre les sophistes, mais il n'était 

pas indifférent de présenter le christianisme1 sous le point de vue le plus attrayant, 

pour ramener la foule abusée, et commencer par lui faire respecter et aimer cette 

religion que l'on méprise faute de la connaître. 

Il a réussi sous ce rapport. Son ouvrage écrit avec feu, nourri par une 

imagination ardente et ingénieuse, nous présente les choses d'une manière neutre, et 

nous les fait envisager sous une forme agréable; son style a quelque chose de si 

brillant qu'il nous fait passer quelquefois, presque sans nous en apercevoir, sur des 

fautes très répréhensibles; elles sont nombreuses, ces fautes, comme je l'ai remarqué 

dans mes notes, mais il serait facile à l'auteur de les faire disparaître de son ouvrage... 

 

 

9. A son père, à Palerme.2 

 

Décès de la comtesse de Vintimille. Ignorance religieuse et athéisme de la présente 

génération. Eugène sera prudent pour éviter les pièges que l'on tend à la jeunesse à 

Paris et fera un journal de son voyage. 

 

Aix, le 24 mai 1805. 

 

...La mort de la pauvre comtesse de Vintimille3 m'ayant donné occasion d'écrire 

au prince, j'ai pensé que vous sauriez par lui que j'étais encore à Aix et en bonne 

santé. Je ne puis vous dire combien j'ai été affligé de la mort imprévue de cette 

excellente femme. Je me promettais de la voir bien souvent à Paris4 et de jouir de son 

aimable conversation; mais, hélas, combien de fois n'est-on pas obligé de décompter 

dans ce bas monde. Vous connaissez peut-être déjà les circonstances de sa maladie; il 

est possible aussi que vous les ignoriez; les voici telles qu'on les a mandées de Paris. 

La comtesse, comme vous savez, était quelquefois oppressée. Se sentant un jour plus 

mal à son aise qu'à l'ordinaire, elle envoya chercher une Fille de la Charité, appelées 

Sœurs Grises, qui sont rétablies à Paris et qui soignent parfaitement les malades. La 

Sœur se mit en devoir de lui appliquer les sangsues, mais elle fut effrayée de l'enflure 

qui avait gagné tout le corps de la pauvre comtesse, et elle avertit les personnes qui 

étaient autour d'elle qu'il était pressant d'envoyer chercher le médecin et même le 

confesseur, car elle trouvait la malade en danger. Il était temps, puisque quelques 

jours après elle expira, sans que sa maladie parût empirée, et elle serait sans doute 

morte sur son fauteuil, si la Sœur Grise n'avait donné l'alarme. Au reste, on lui a 

épargné les horreurs de la mort, et elle reçut les sacrements sans croire être en danger. 

Vous ne sauriez croire l'effet que produit sur moi la mort des personnes de cette 

génération, quoiqu'elle valût déjà moins que celles qui la précèdent. Je tremble que la 

tradition et l'exemple des vertus ne s'effacent entièrement. Je frémis à la seule idée 

______ 
 

1 Ms.: christhianisme.  
2 Orig.: Aix, bibl. Méjanes, papiers Boisgelin. B. 69. Nous omettons les pages 2 et 3 de cette lettre dans 

laquelle Eugène répond à celles du 4 et du 25 avril au sujet de l'hôtel des Mazenod et de la maison des 

Joannis à Aix.  
3 Mère de la princesse, cf. supra, 3. A son père à Palerme.  
4 Eugène accompagnait sa tante Alexandrine Joannis à Paris où celle-ci allait chercher un pensionnat 

pour son fils Emile Dedons de Pierrefeu.  
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que nous serons un jour réduits à la nôtre, à cette génération perverse qui n'a sucé que 

le venin de tous les vices et qui méprise la vertu, qui croupit dans une si profonde 

ignorance qu'il y a tout à craindre que nous retombions dans une barbarie encore plus 

fâcheuse que celle qui régnait dans le sixième siècle, puisqu'au moins dans ce 

malheureux temps on croyait en Dieu, tandis qu'aujourd'hui on professe publiquement 

l'épouvantable athéisme. 

Je suis déjà informé de tous les pièges que l'on tend à Paris à la droiture d'un 

jeune homme1; je sais qu'un grand nombre de méprisables individus fondent l'espoir 

de leur exécrable salaire sur les délations auxquelles ils ont donné lieu par leurs 

captieux discours; mais je sais aussi me taire; et tout le témoignage que ces Messieurs 

pourront porter sur mon compte sera que je n'ai de langue que pour avaler des glaces, 

car je ne crois pas qu'ils me voient faire une plus longue demeure dans un café que le 

temps nécessaire pour me rafraîchir par un délicieux sorbetto. 

Si j'avais été assez heureux pour que le journal de mes voyages2, que je n'ai plus 

retrouvé, fût tombé entre vos mains, vous n'auriez pas cru nécessaire de m'avertir de 

noter dans mes courses ce qui me paraîtrait mériter d'être retenu. Et à quoi serviraient 

les voyages, si l'on négligeait de faire des observations réfléchies sur les différents 

objets intéressants qui se présentent si fréquemment. Je ne conçois pas le plaisir que 

l'on trouve à courir le monde, en guise d'un paquet que l'on fait rouler d'une voiture 

dans une autre. Si c'est ainsi que l'on voyage de nos jours, ce n'est pas mon usage... 

 

 

10. A son père, à Palerme.3 

 

Etat des maisons d'éducation religieuse à Paris. Fête de l'Assomption. Bienfaits du 

concordat de 1802. Fortuné devrait rentrer en France et accepter un évêché. 

 

Paris, ce 16 août 18054.  

 

...J'étais en train, mais il faut que je m'interrompe pour aller au bout du faubourg 

St-Germain chercher mon cousin [Emile], qui est dans une excellente pension, 

gouvernée et dirigée par plusieurs prêtres de la Congrégation de St-Sulpice, qui 

donnent à leurs élèves une éducation parfaite sous tous les rapports. Il n'a pas fallu 

peu de temps pour trouver cet excellent collège dans Paris. Ce n'est pas qu'il en 

manque, car j'en connais beaucoup, mais tous plus mauvais les uns que les autres. 

Plusieurs ont à leur tête des prêtres mariés ou vivant scandaleusement avec des 

concubines. Aussi peut-on dire de leurs pensions: a fructibus eorum cognoscetis eos5. 

______ 
 

1 Son père lui répondit le 11 juillet: «Dès que tu es instruit des pièges que les méchants y tendent à la 

trop confiante jeunesse, je suis tranquille. D'ailleurs j'ai toujours autant compté sur ta prudence que sur 

ta sagesse.»  
2 Il s'agit sans doute des notes de son voyage en Italie dont l'original est aujourd'hui disparu. Le 

Fondateur les compléta au cours de sa vie et elles furent publiées dans les Missions O.M.I. en 1866. M. 

de Mazenod répondit le 11 juillet: 

«Que ne me prévenais-tu plus tôt que tu avais oublié ici la relation de tes anciens voyages? J'aurais 

peut-être pu la recouvrir, mais au bout de trois ans cela n'est plus possible...» 
3 Orig.: Aix, bibl. Méjanes, papiers Boisgelin. B. 69. Réponse à la lettre de son père du 13 juin. Dans 

les pages 1, 2v et 4 que nous omettons, Eugène parle du projet de mariage d'Eugénie, des dettes de 

Monsieur D. Demandolx envers les Mazenod, du désir mais de l'impossibilité pour Eugène de payer les 

dettes de son père, du projet d'aller voir la famille de Vintimille à La Ferté.  
4 Lettre datée du 16 août, mais commencée 15 jours plus tôt.  
5 Mt 7,16. 
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En outre de tous les désordres qui y règnent, les élèves sont nourris dans des principes 

si exécrable-ment mauvais que l'autre jour un jeune homme d'un de ces collèges s'est 

brûlé la cervelle, apparemment parce qu'il s'ennuyait de vivre. Cela n'est-il pas 

déplorable? Mais ce qui l'est encore davantage, c'est que l'immoralité, suite inévitable 

de cette malheureuse révolution qui a tant détruit, jusqu'à l'idée d'un juge suprême, a 

mis à la mode ce crime épouvantable même parmi le peuple, et qu'il ne se passe pas 

de jours où il ne se commette trois, quatre, cinq, jusqu'à six suicides dans la seule ville 

de Paris. Ceux qui n'ont pas assez d'argent pour acheter une arme ou de la poudre, se 

jettent tout bonnement dans la Seine... 

 

[14 août] 

Demain... c'est le jour de l'Assomption, grande fête pour plusieurs raisons. Je 

commencerai le matin par aller à l'office à N[otre-]D[ame], où le cardinal 

arch[evêque] officiera; et puis il y aura des courses de chevaux; ensuite illumination et 

feu d'artifice, parce qu'en outre de la fête que toute l'Eglise solennise, on célèbre 

l'anniversaire de la naissance de Napoléon. On rendra grâces à Dieu aussi pour la 

réussite du concordat, et c'est avec grande raison; tout catholique un peu zélé pour le 

bien de la religion doit unir ses actions de grâces à celles de l'Eglise de France. La 

religion était à jamais perdue dans ce royaume; et si la paix accordée à l'Eglise n'eût 

mis à même les ministres de préserver la jeunesse, j'entends la génération naissante, 

de la contagion qui avait gagné dans tous les âges, mais surtout dans ce que nous 

appelons les enfants de la révolution, tout ce qui a 18, 20 ans ignorerait] s'il existe un 

Dieu. J'allais m'étendre beaucoup et vous dire les plus jolies choses du monde, mais le 

soleil est aux antipodes et le crépuscule finit. Adieu. 

 

[16 août]. 

Je fus hier à la Métropole. J'y ai fait une petite séance de quatre heures. Mr le 

card[inal] arch[evêque] a officié comme un jeune prélat1 J'irai aujourd'hui lui faire 

mon compliment à l'heure du dîner; c'est mon jour, et je tiens à mes habitudes. Depuis 

que je suis à Paris, je n'ai manqué un vendredi d'aller manger sa soupe et son poisson. 

Il me parle souvent de vous et toujours de mon grand-oncle. Je ne vous entretiendrai 

pas des fêtes qui ont eu lieu hier... 

Je laisse cela pour répondre, avant que le papier me manque, à un article de 

votre lettre au sujet de Fortuné2. Il est deux sortes d'opinions: l'une politique et l'autre 

religieuse. Il est libre à chacun de penser comme il veut sur la première; on peut 

même se taire, lorsqu'on ne pense pas comme tout le monde, et c'est ce que je fais. 

Mais il n'en est pas ainsi de la seconde. Dès que vous êtes catholique, il ne vous est 

plus permis de choisir ou de suivre votre penchant. Il faut nécessairement adhérer aux 

décisions de celui qui est établi pour enseigner; et s'il y a scission, le parti qui n'est pas 

avec Pierre s'égare. Telle est ma façon de penser invariable; je n'en changerais pas, 

quand même il émanerait de ce tribunal quelque décision qui contrarierait mes vues. 

Que sera-ce quand je touche [du] doigt que tout ce qui s'est fait a été fait pour le bien 

______ 
 

1 Né en 1709, et donc déjà très âgé, Mgr J. -B. de Belloy, archevêque de Paris de 1802 à 1808, avait été 

évêque de Marseille de 1755 à 1791. Il connaissait donc bien les Mazenod, en particulier Charles-

Auguste-André, alors vicaire général de Marseille.  
2 Un des motifs du voyage à Paris était de rencontrer des Ministres dans le but d'obtenir des pensions 

ou des charges pour le Président de Mazenod et pour ses frères afin de hâter leur retour en France. Le 

Président avait toutefois écrit le 13 juin que, par principe. Fortuné n'accepterait pas de charges dans 

l'Eglise concordataire: «Les dignités que tu veux lui procurer ne sauraient s'accorder ni avec ses 

principes, ni avec les tiens.»  
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et a opéré le bien? Croyez que de loin on [n]'envisage pas les choses aussi sainement 

que de près. Le mal était si grand, et les malheurs qui étaient à craindre auraient été 

sans remède, si le chef de l'Eglise ne s'était hâté de faire de grands sacrifices. Il vaut 

mieux perdre une jambe que la tête et la vie, et je puis vous assurer qu'il y a une 

exacte parité entre ma comparaison et la réalité. Les choses étant ainsi, il est du devoir 

d'un chacun et encore plus d'un ecclésiastique de concourir de toutes ses forces à 

seconder les vues du Souverain Pontife. Quel a été son but? De conserver la foi en 

France. Et comment ses espérances se seraient-elles réalisées, si les évêques et les 

prêtres s'étaient obstinés à exiger ce qu'il n'avait pas pu obtenir? Je ne déciderai pas ici 

si les évêques qui n'ont pas donné leur démission ont bien ou mal fait. Mais je dirai, 

sans crainte d'être contredit, que si leurs confrères avaient fait comme eux, 

l'incrédulité et le schisme le plus épouvantable auraient régné en France; et la suite de 

l'une et de l'autre aurait été l'oubli général de tous les principes, parce que le loup ne 

prend pas le même soin de son troupeau que le berger, et que d'ailleurs nous savons ce 

que les schismatiques enseignaient et comment l'on s'était accoutumé à ne pas même 

écouter le peu de morale qu'ils auraient pu apprendre au peuple. Il s'ensuit donc de 

tout ce que je viens de dire que dans dix ans on n'aurait pas eu en France l'idée même 

d'une religion. Je ne pousserai pas plus loin ce raisonnement-là, qui est sans réplique, 

et je me résumerai en disant que j'ai eu raison de proposer à Fortuné une place dans 

l'Eglise et une place éminente; et cela par une raison toute simple, c'est que plus on est 

élevé en dignité et puissance, mieux on peut faire le bien, et que, reconnaissant en 

mon oncle (avec tout ce qui le connaît) de grandes vertus et des qualités précieuses 

surtout dans ce temps-ci, j'ai dû présenter à son zèle les moyens de faire beaucoup de 

bien. Je sais que l'on cherche de bons sujets pour occuper les sièges du royaume. Je 

sais que le gouvernement ne veut placer que des personnes franches de collier, comme 

on dit, parce qu'il veut sérieusement extirper jusqu'à la racine tous les schismes et 

hérésies qui ont pullulé depuis la Révolution ou qui se sont accrus... Est-ce la 

difficulté qui effraie mon oncle1? Quoi, quand on porte la livrée de J[ésus-]C[hrist], 

doit-on craindre quelque chose, et ne doit-on pas espérer en celui qui nous fortifie? 

Retraçons-nous bien les devoirs que nous imposent nos caractères de chrétien et de 

prêtre. Après quoi, consultons notre conscience pour savoir si elle ne2 nous reproche 

pas notre excessive modestie, qui dégénère en pusillanimité. Est-ce la crainte de 

briguer un emploi qu'il croit au-dessus de ses forces? Et, mon Dieu, il y a deux ans 

qu'il s'obstine à refuser ce qu'on lui offre, ce qui a été refusé à bien des gens qui le 

désirent ardemment. 

En voilà assez pour aujourd'hui. Il faut que je sois bien plein de ce que je vous 

dis, pour avoir parlé avec tant de force au milieu du bruit que font quatre personnes 

qui sont dans la chambre où j'écris. Au reste, si nous en étions là où je voudrais, 

j'aurais assez de crédit pour faire avoir à Fortuné un diocèse dans le genre de celui 

qu'on a donné à l'ancien évêque de Vence3, je veux dire un diocèse où il n'y eût pas 

grande peine par rapport au schisme... 

 

 

______ 
 

1 A la fin de la lettre du Président, le 21 mars 1805, Fortuné avait écrit qu'il n'accepterait pas 

l'épiscopat: «Plus j'y réfléchis, et plus je suis effrayé des devoirs et de la responsabilité qu'il impose.»  
2 Ms.: ne, écrit deux fois.  
3 Charles F. J. Pisani de La Gaude, né à Aix en Provence en 1743, évêque de Namur de 1804 à 1826.  
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11. A son père, à Palerme.1 

 

Eugène quittera Paris avec sa tante. On le connaît mal. Il est un fils bon et affectueux, 

par principe et non par calcul. 

 

Paris, ce 3 septembre [1805], finie le 4.  

 

...Il est temps je crois de répondre à votre lettre du 11 juillet que je reçus le 

lendemain du départ de la dernière lettre que je vous ai écrite. La première chose que 

je ferai sera de vous détromper et de vous rassurer sur la crainte que vous a inspirée 

ma mère que je ne voulusse plus retourner chez moi2. Je ne puis m'y prendre mieux, il 

me semble, qu'en vous annonçant que notre départ est à peu près fixé pour la semaine 

prochaine, ce n'est pas que je n'eusse désiré rester à Paris jusqu'à la fin de septembre, 

mais il ne vaut pas la peine de faire connaître même mon désir pour si peu de temps. 

Est-il possible que personne au monde ne me connaisse3? Est-il concevable que ma 

mère ne sache pas m'apprécier? Oui j'ai l'orgueil de le dire ou plutôt on m'y force. En 

vérité elle m'impatiente quand je l'entends crier avant qu'on l'écorche. Il lui faudrait 

(et on finira par me faire devenir assez méchant pour le lui désirer), il lui faudrait, dis-

je, un fils comme j'en vois beaucoup; c'est alors qu'elle aurait quelque raison de se 

plaindre. Et faut-il que je fasse ici moi-même mon éloge ou peut-être mon apologie? 

C'est un malheur si ma famille ne partage pas l'opinion que l'on a de moi dans le 

public et que je mérite, soyons de bonne foi, si l'accomplissement de tous les devoirs, 

si l'éloignement de toutes les distractions, si enfin la retenue dans toutes les occasions 

peuvent être un titre pour l'obtenir. Que désire-t-on de plus? Ma foi, je ne puis le pré-

voir. Ma mère peut remercier Dieu de ce que les principes que j'ai sont basés trop 

solidement pour que je puisse jamais m'en écarter, car elle peut bien compter que si 

ma bonne conduite n'était qu'un effet de calcul je n'aurais pas résisté au plaisir que 

j'aurais ressenti de lui faire à elle-même la différence entre un fils tel que je suis et un 

fils tel qu'on m'aurait forcé d'être. Mais elle peut être tranquille sur ce point. Je ne puis 

douter que ma mère ne m'aime beaucoup, et en cela elle ne fait que remplir le devoir 

______ 
 

1 Orig.: Aix, bibl. Méjanes, papiers Boisgelin. B. 69. Réponse à la lettre du 11 juillet. On omet le début 

et la fin de cette lettre dans laquelle Eugène annonce qu'il est de retour de La Ferté où il a visité la 

famille de Talleyrand; il parle également de la difficulté à trouver un mari pour sa sœur.  
2 Mme de Mazenod avait écrit à M. de Mazenod, le 13 juin. Elle craignait qu'Eugène ne veuille pas 

revenir de Paris aussi tôt que sa tante qu'il accompagnait; elle priait son mari de donner quelques 

conseils à ce propos. Le Président écrit le 11 juillet: «Je te prie donc, au nom de toute ta tendresse pour 

moi, de te désister d'un semblable projet, en supposant que tu l'aies eu...»  
3 A cette interrogation, le Président répondit le 31 octobre: «Je crois que je me suis un peu trop pressé 

de louer tes expressions, car j'en rencontre une qui n'est ni louable ni juste, et dont je serais 

vraisemblablement tout furibond, si je n'en avais pas démêlé le correctif dans la suite de ton discours. 

Est-il possible, dis-tu, que personne au monde ne me connaisse? Qui dit tout n'excepte rien et je pense 

que ton père et tes oncles méritaient d'être exceptés de cette proposition générale, car ils te connaissent 

parfaitement... Tu aimes ton père et ta mère de tout cœur, tu en es aimé de même, mais comme chacun 

porte dans ses affections l'empreinte de son caractère, mon amour est plus démonstratif et plus confiant, 

celui de ta mère est plus réservé et plus soupçonneux. L'un et l'autre sont également vifs, également 

tendres. Je sais que, quoiqu'elle soit bien convaincue de tout ton mérite et de toutes tes vertus, elle 

n'approuve pourtant pas que j'en fasse de si grands éloges, parce qu'elle craint que tu n'en tires trop 

d'avantages. C'est que, comme tu le dis fort bien, elle ne sait pas descendre de l'hypothèse générale au 

cas particulier, qu'elle ne calcule pas les différences des sujets et qu'elle ne s'aperçoit point que ce qui 

pourrait gâter tout autre enfant que toi ne sert qu'à f encourager et à t'inspirer une nouvelle ardeur de 

bien faire. On lui aura dit en général: «Il faut toujours tenir les enfants sous la dépendance.» Et faisant 

(passe-moi le terme) de ce principe une selle à tous chevaux, elle s'est formée un plan de conduite qui 

n'aurait pas été sans danger avec un fils moins éclairé, moins sage et moins prudent que toi...»  
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que lui impose la nature et celui en même temps de la reconnaissance puisqu'on ne 

peut avoir pour une mère des sentiments plus tendres que ceux que j'ai envers la 

mienne; c'est peut-être ce dont on doute parce que cet amour n'est pas exclusif à tout 

autre (et sur ce je m'explique: on ne prétend pas que je ne doive aimer que ma mère, 

mais parce que j'aime autres que ma mère, on s'imagine, dans la famille s'entend, que 

je l'en aime moins vivement, et un individu de la famille osa m'en faire le reproche. Je 

dois rendre cette justice à ma mère, c'est qu'elle ne m'a jamais donné lieu de 

soupçonner qu'elle puisse avoir une pareille idée). Il n'en est pas moins vrai que je 

n'éprouve aucune satisfaction, que loin de ménager mon amour-propre, on me fait 

sentir de temps en temps que je n'aurai voix en chapitre qu'après la mort de celle qui 

commande (à ce prix je voudrais ne compter pour rien toute ma vie) et certes ce ne 

m'est pas un petit chagrin de m'entendre dire par ma mère «tu feras ce que tu voudras 

quand je serai morte.» 

Je connais trop ma famille pour me méprendre dans tout cela, connaissant 

surtout l'amitié que l'on a pour moi. Maman a certainement de très bonnes intentions, 

mais elle a tort de vouloir appliquer une règle générale à un cas particulier qui mérite 

exception. Elle veut me faire sentir que je suis dans sa dépendance, et qu'ainsi il faut 

que je me conduise bien. Vous qui me connaissez un peu, pensez-vous que cette 

précaution soit nécessaire, pensez-vous qu'il soit même prudent de trop se valoir de ce 

moyen-là? De bonne foi, si mon cœur était moins bon, si je ne calculais avant tout le 

plaisir ou la peine que peut éprouver ma famille du parti que je pourrais embrasser, de 

la détermination que je pourrais prendre, pense-t-on que je ne puisse pas en très peu 

de temps me rendre indépendant. Eh! mon Dieu! Je le répète, que l'on me connaît peu. 

On compte sur des armes qu'il me coûterait si peu de braver tandis que leur sûreté 

résiste dans mon propre cœur. 

Au reste n'allez pas vous imaginer que je suis malheureux. Je ne puis l'être parce 

que au milieu de tout cela je découvre le véritable sentiment de ma mère qui est celui 

d'un tendre amour pour moi, quoiqu'il soit dépouillé de faiblesse, parce que ma grand-

mère m'aime comme son fils et que d'ailleurs elle se charge des petites attentions qu'il 

n'est pas dans le caractère de sa fille d'avoir pour ses enfants, quoique je le répète elle 

les aime autant qu'il est possible de les aimer, parce qu'enfin je suis assure de vous 

être cher, ainsi qu'à vos frères que j'aime comme vous, c'est-à-dire de toute la capacité 

de mon cœur, de mon âme, de toutes mes facultés. Il ne manque à mon bonheur que 

d'être réuni à vous. 

Je m'aperçois que je me suis un peu trop étendu sur ce dernier article; il occupe 

la place de plusieurs autres choses que j'avais à vous dire, mais je ne suis pas fâché 

d'avoir trouvé l'occasion de faire une explosion, cela me met à mon aise; je vous prie 

de n'en parler à personne parce qu'on pourrait mal interpréter mes sentiments, que je 

n'ai peut-être pas assez bien développés dans la chaleur du premier mouvement... 

 

 

12. A son père, à Palerme.1 

 

Fortuné devrait écrire à la supérieure des Carmélites. Nouvelles religieuses d'Aix. 

 

______ 
 

1 Orig.: Aix, bibl. Méjanes, papiers Boisgelin. B. 69. Réponse à la lettre du 3 octobre. Dans les 3 

premières pages que nous omettons, Eugène dit qu'il ne peut aller voir ses parents à Palerme, faute de 

passe-port, mais il parle de l'itinéraire qu'il aurait suivi à travers l'Italie; il explique le comportement de 

sa mère vis-à-vis des Mazenod et propose à son père d'écrire un ouvrage sur Marie-Caroline, reine de 

Naples et bienfaitrice des Mazenod.  
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Aix, ce 1er novembre 1805. 

 

...Pourquoi mon oncle n'écrit-il pas à la Mère Saint-Hylarion? Je n'approuve 

[pas] son silence, in hoc non laudo.1 Ces bonnes et s[ain]tes filles de Sainte-Thérèse 

ont acheté2 les restes de l'Oratoire où elles se sont réunies 17. Huit autres demandent à 

entrer; la supérieure ne demanderait mieux, mais elle n'a plus de place à ce que je 

crois. Toutes les fois que je vais la voir elle me parle de son cher père et, soit dit entre 

nous, son cher père mérite assez peu qu'elle se souvienne tant de lui, car il me paraît 

l'avoir complètement oubliée; cela n'empêche pas qu'elle ne prie tous les jours le 

Seigneur pour lui. 

Un nombre assez considérable d'Ursulines se sont réunies d'un autre côté, elles 

ont repris leur ancien emploi de maîtresse d'école, mais à la honte des [gens] d'Aix, je 

crois qu'elles sont toutes étrangères. Ma tante3 est à la tête de cette communauté. J'ai 

peu vu de femmes d'une aussi grande vertu et modestie. Vous ai-je dit que le saint 

abbé Miollis avait été nommé évêque de Digne, il doit être sacré aux heures-ci4. Je 

suis enchanté d'avoir à Saint-Laurent un pasteur comme lui, c'est un véritable apôtre. 

Le vieux abbé de Callian5 est de retour de Paris, il vous dit bien des choses à tous. 

Notre séminaire se soutient, il y a à présent une cinquantaine de bons sujets. Que font 

les Jésuites, donnez-m'en des nouvelles, je suis leur grand admirateur et encore plus 

ardent défenseur... 

 

 

13. A Emmanuel Gaultier de Claubry.6 

 

Encouragements pour rester fort dans la manifestation de sa foi, malgré les 

sarcasmes des officiers du régiment. 

 

Aix, novembre 1805. 

 

...Votre lettre du 13 octobre, mon cher et bon ami, m'a rempli le cœur 

d'amertume. J'ai ressenti bien vivement toutes les avanies que vous avez éprouvées 

dans ce malheureux repas et je voudrais vous annoncer qu'on [n']en demeurera là, 

mais à ces premières épreuves que l'on fait subir à tout nouveau venu quel qu'il soit, 

en succéderont d'autres auxquelles ne seraient pas soumis ceux qui ne professent pas 

la foi de Jésus-Christ. C'est quand on aura découvert que vous êtes chrétien que l'on 

vous abreuvera de sarcasmes, d'insultes et de mépris, c'est alors que les enfants des 

ténèbres feront tous leurs efforts pour pervertir celui de la lumière et c'est alors aussi, 

mon cher ami, que vous aurez besoin de rappeler toute la force que vous avez reçue 

avec le sceau de la régénération et par l'imposition des mains. Mais comme tout ce 

que je pourrai vous dire pour raffermir votre foi et réveiller votre espérance ferait peu 

______ 
 

1 1 Cor. 2, 22.  
2 Ms.: achetées.  
3 Sœur Marie Victor, née Amyot, lointaine tante d'Eugène du côté de sa mère.  
4 Mgr Bienvenu de Miollis, évêque de Digne de 1805 à 1838, que le Père de Mazenod rencontrera 

souvent après la fondation de la Congrégation. 
5 Sans doute un membre d'une famille de la noblesse de Provence, les Mourgues de Callian, apparentés 

aux Mazenod.  
6 Copie dans Rey, Mgr de Mazenod, I, 70. Dans le compartiment de la voiture qui le ramenait vers 

Lyon, à la fin de septembre 1805, Eugène se trouva en face de ce jeune chirurgien militaire qui 

rejoignait son régiment en Italie. Leurs relations d'amitié ne prirent fin qu'à la mort d'Emmanuel en 

1855, cf. Rey, Ibid., I, 68-69.  
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d'effet en sortant de ma bouche, j'ai rassemblé ici de suite des paroles de consolation 

que j'ai eu soin de puiser dans la source pure, dans le livre de vie, dans ce code 

admirable où tous nos besoins sont prévus, et les remèdes préparés. Ce n'est donc 

point Eugène, c'est Jésus-Christ, c'est Pierre, Paul, Jean, etc., qui vous envoyent cette 

nourriture salutaire laquelle reçue avec cet esprit de foi dont vous êtes capable ne sera 

certainement pas sans effet...1 

 

 

14. A son père, à Palerme.2 

 

Qualités et vertus de sa mère et de son oncle Roze-Joannis. 

 

Aix, le 26 décembre 1805. 

 

...Ce que vous me dites en réponse à la lettre emportée et peu réfléchie que je 

vous écrivis de Paris au sujet de certains petits reproches de ma mère, me couvre de 

honte et de confusion3. Je cherche à retrouver dans mon esprit ce que la mauvaise 

humeur me fit dire alors mais je ne puis me le retracer et je n'en suis pas étonné 

puisque mon cœur n'entrait pour rien dans ces plaintes mal fondées et si fort 

exagérées. Comment ai-je pu un seul instant ne pas reconnaître l'amour qu'a pour moi 

cette excellente mère? En vérité je suis tenté de croire que quelque malin esprit s'était 

emparé de ma plume. Ma mère est un être adorable, elle possède toutes les vertus, on 

ne peut lui reprocher aucun défaut si ce n'est une extrême franchise qui, dans le 

moment où elle est imbue d'une idée qu'elle envisage avec vivacité, lui empêche de 

mesurer les termes qui très souvent expriment plus qu'elle n'en veut dire. Douée d'un 

cœur parfait elle adore ses enfants, sa mère, son mari et toute sa famille, elle n'oublie 

qu'elle, que malheureusement elle ménage trop peu. Ma mère est en un mot la femme 

la plus parfaite que je connaisse. N'attribuez pas à la tendresse filiale le portrait que je 

viens de vous tracer, vous pourriez craindre que sans m'en apercevoir je me fusse 

laissé aller à une partialité qui après tout serait bien pardonnable, mais vous 

apprécierez davantage mon témoignage quand vous saurez qu'il est conforme à 

l'opinion de toutes les personnes qui connaissent véritablement ma mère4. 

La retenue qu'elle a usé envers moi pendant un certain temps, relativement aux 

affaires d'intérêt, s'explique bien naturellement. Elle voyait autour d'elle grand nombre 

de jeunes gens fort dérangés, elle en connaissait qui avaient usé d'adresse pour 

surprendre leurs parents, elle ne me connaissait pas encore et se tenait sur ses gardes; 

______ 
 

1 Rey ne copie que cet extrait et omet les 3 pages de passages de l'Ecriture Sainte qu'Eugène transcrit. Il 

ajoute cependant: «Nous ne connaissions pas d'énumération plus complète et plus saisissante en fait de 

textes propres à ranimer le courage chrétien.»  
2 Orig.: Aix, bibl. Méjanes, papiers Boisgelin. B. 69. Nous omettons les pages 1, 3 et 4 de cette lettre 

dans laquelle Eugène parle d'Orléans qu'il a visité lors de son voyage à Paris; il promet d'envoyer de 

l'argent à son père si la reine Marie-Caroline cesse sa pension aux Mazenod et fait quelques réflexions 

sur les lettres écrites par son père les 31 octobre et 28 novembre.  
3 Cf. lettre n. 11, troisième note.  
4 Le Président répondit le 24 juin 1806: «J'en suis à un article qui m'a fait verser de bien douces larmes, 

c'est celui où tu me dépeins avec autant de vérité que d'énergie tes sentiments pour ta mère. Je connais 

aussi, et tu m'as bien prouvé, toute l'étendue de ceux qui t'animent pour moi, de sorte que si tu as à 

remercier le Seigneur de t'avoir donné un tendre père et une bonne mère, nous n'avons pas de moindres 

grâces à lui rendre de nous avoir accordé le meilleur des fils; ta piété filiale ne manquera pas d'attirer 

sur toi les bénédictions du ciel, et ton bonheur, ainsi que tes vertus, seront toujours le plus grand 

adoucissement à mes peines ou, pour parler avec plus de justesse, elles les dissiperont entièrement...»  
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il lui a fallu plus de temps qu'il ne vous en aurait fallu pour se fier à moi, mais enfin 

elle me rend en particulier cette justice qu'elle ne m'avait jamais refusé devant le 

monde, mais qu'elle n'avait pas cru prudent jusqu'à présent de me faire tout à fait 

connaître. Cette conduite à mon égard se conçoit et n'a rien de répréhensible. 

Vous concevrez également comment elle a mis sa confiance en son cousin, 

quand vous saurez qu'il est le seul homme qui possède la mienne, et certes il la mérite, 

et il faut bien que j'aie de fortes preuves de son attachement pour moi puisque je lui ai 

accordé mon amitié malgré l'extrême différence de nos opinions religieuses, car vous 

saurez que mon cher oncle est, malheureusement pour lui, le janséniste le plus endurci 

qui existe dans la chrétienté. J'espère que la vie austère qu'il a adoptée et les largesses 

qu'il fait aux pauvres de toutes les classes lui vaudront la grâce de rentrer dans le 

bercail dont il prétend ainsi que ses confrères n'être jamais sorti. Et en vérité c'est 

grand dommage qu'il tienne à cette erreur car à part cet article c'est le plus parfait et le 

plus éclairé chrétien que je connaisse1. Je ne vous dirai rien des obligations que nous 

lui avons, parce que j'ai encore bien d'autres choses à vous communiquer... 

 

 

15. Profession de foi.2 

 

Gravité des erreurs jansénistes. 

 

[Aix,] 1806. 

 

Ce livre est précieux. Il suffira seul pour faire connaître l'esprit des dangereux 

sectaires qui ont bouleversé la France depuis plus d'un siècle et demi, et qui ont fini 

par être une des principales causes et un puissant instrument de la dernière révolution, 

qui a affligé plus encore l'Eglise que l'Etat. 

Tous les faits sont dénaturés et falsifiés. Les vérités les plus recommandables 

sont détruites. L'erreur est préconisée avec une audace et une effronterie dont on ne 

trouve d'exemple que parmi les hérétiques qui les ont précédés et sur lesquels ils ont 

enchéri. 

L'énormité des principes contenus dans ce livre (qui est le résumé d'un ouvrage 

de M. l'abbé Racine, plus volumineux et tout aussi hétérodoxe3, l'énormité, dis-je, de 

ces principes et les horribles conséquences qu'on ne peut se dispenser d'en tirer, le 

rendent très peu dangereux pour tout homme tant soit peu instruit. Je pense, au 

contraire qu'il peut être utile en ce que l'auteur (contre l'usage de la secte janséniste)4 

montre à découvert les principes énormes que la secte professe, quoique pour 

l'ordinaire elle les cache sous des dehors catholiques ou du moins qui paraissent tels 

aux yeux des personnes peu instruites qui se fient aux apparences. 

L'Eglise tombée dans l'erreur et l'enseignant comme principe de foi, est une des 

bagatelles qui se trouvent dans ce livre de vérité. Car qu'appellerons-nous l'Eglise, si 
______ 
 

1 Au sujet de Roze-Joannis, Monsieur de Mazenod répondit le 24 juin 1806: «Je ne demanderais pas 

mieux que de pouvoir partager ton opinion sur ton oncle le janséniste, j'aime à croire qu'il est à présent 

tel que tu me le représentes, je n'en doute même pas d'après ton assertion. Mais il fut un temps où il 

m'était fort contraire et m'avait fait bien du mal, je le lui pardonne de bon cœur tant parce que Dieu me 

le commande qu'en faveur de l'attachement que tu me dis qu'il a pour toi.»  
2 Feuille écrite de la main d'Eugène et collée au début du volume: Œuvres posthumes de M. l'abbé 

Racine. Avignon, 1759, 330 pp. Orig.: Rome, salle des reliques, n. 52. Cet ouvrage de l'abbé 

Bonaventure Racine (1708-1755) a été édité par Dom Clémencet, mauriste et jansénisant (+ 1778).  
3 Ms.: étérodoxe. 
4 Ms.: jansenniène.  
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ce n'est le Souverain Pontife réuni à l’immensissime majorité des évêques catholiques, 

ou pour mieux dire tous les évêques du monde à l'exception de quatre. 

Or, tant le Pape que tous les autres premiers pasteurs, en adhérant au jugement 

pontifical, ont condamné les erreurs de Baïus, de Jansénius1 et de Quesnel, que 

l'auteur soutient être des vérités. Donc l'Eglise a failli. Donc J[ésus-]C[hrist] a manqué 

à la promesse qu'il nous avait faite d'être avec elle jusqu'à la consommation des 

siècles, à moins qu'on ne veuille croire que l'Eglise subsiste dans les quatre évêq[ues] 

réfractaires et le petit nombre de leurs adhérants. Quel excès! Je n'en dirai pas 

davantage-En témoignage de ma foi. 

Eugène de Mazenod. 

 

 

16. Jansénisme.2 

 

Histoire du jansénisme, condamnation par l'Eglise. Pourquoi Eugène étudie cette 

doctrine. 

 

Aix, 1806. 

 

[p. 1] En attendant que je prouve plus amplement que les nouveaux sectaires 

appelés jansénistes portent avec eux les caractères qui ont toujours distingué les 

hérétiques de tous les temps, qu'ils s'étayent en partie des mêmes raisons, qu'ils se pré-

valent des mêmes dehors de vertu, rigorisme, perfection, qu'ils poussent l'audace aussi 

loin en se donnant pour les seuls défenseurs de la vérité qui n'est plus, à leur dire, 

l'apanage nécessaire de l'Eglise, prise dans le sens catholique, c'est-à-dire, la réunion 

du Pape à la majorité des premiers Pasteurs, enfin, qu'ils soutiennent leur 

désobéissance à ses décrets avec autant et plus d'obstination, subtilités, hardiesse et 

hypocrisie, et qu'ils la décrient avec un acharnement pour le moins aussi violent3, je 

considérerai cette secte sous un point de vue particulier, et qui n'a point assez été 

remarqué quoique en cela même elle ressemble parfaitement à toutes les autres sectes, 

je veux dire sa nouveauté et le petit nombre de ses sectateurs4. 

Et en cela je marcherai sur les traces de l'Eglise qui s'est toujours servie de ces 

armes pour imposer silence à ses enfants rebelles... 
 

[p. 6] Et qu'on ne s'imagine pas que j'exagère leurs torts. Hélas! leur doctrine est 

déjà assez monstrueuse par elle-même, sans qu'on ajoute à son énormité. J'expose des 

faits, et des faits avérés et révérés de tout le parti. D'ailleurs quel serait le motif qui me 

pousserait à dénigrer ces gens-là? La vérité est le seul but de toutes mes recherches et 

______ 
 

1 Ms.: et de Jansénius. 
2 Orig.: Rome, arch. de la Postulation. DM 11-6'. Dans un cahier de 11 pages, Eugène fait un résumé de 

l'histoire du jansénisme et de sa condamnation par l'Eglise; il réfute la théorie selon laquelle 

l'infaillibilité réside seulement dans les décisions des conciles. Nous ne publions que quelques pages 

plus personnelles où il affirme qu'il a puisé «dans les Conciles et dans les écrits des Saints Pères la pure 

doctrine catholique.» Il semble écrire de façon à vouloir convaincre un auditoire, pourtant il dit que ces 

notes ne serviront vraisemblablement qu'à lui seul. 

Dans cet écrit Eugène se réfère plusieurs fois à l'Abrégé chronologique des principaux événements qui 

ont précédé et suivi la Constitution Unigenitus, par l'abbé Nicolas Le Gros, Utrecht, 1730, cf. J. Leflon, 

Mgr de Mazenod, ï, 286. 
3 Note d'Eugène: Voy[ez]Bossuet, Lett. aux Relig. de P[ort]-Royal.  
4 Note d'Eugène: Personne ne peut douter, dit Vincent de Lérins, qu'on ne doive préférer l'antiquité à la 

nouveauté et l'universalité aux opinions particulières (Comm. I, p. 369, etc.)  
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cette vérité ne se trouve que dans l'Eglise catholique. L'impartialité la plus entière a 

toujours dirigé ma plume. Etranger à tout esprit de parti, mes yeux ne sont point 

fascinés. Simple laïque, je m'occupe il est vrai de ma religion parce que je regarde 

cette étude comme le premier et le plus essentiel de mes devoirs, mais qui m'accusera 

d'appartenir de près ou de loin à quelque Corps, à quelque Société qui leur soit 

contraire? Venu au monde vingt ans après la destruction des Jésuites, de ces religieux 

qu'ils regardèrent toujours comme leurs plus redoutables adversaires, contre qui ils 

dirigèrent tous les coups qu'ils ne portèrent pas à l'Eglise, je ne les ai pour ainsi dire 

connus que par leurs ouvrages que j'ai lus, ainsi que ceux des Jansénistes, sans que 

j'aie pu trouver dans les premiers cette morale relâchée, ces dogmes erronés qu'on leur 

attribue; je parle des livres qui sont entre les mains de [p. 7] tout le monde et non 

point de quelques vieux ouvrages de théologie dans lesquels il s'est glissé quelques 

opinions qui, pour être reçues du temps où ces ouvrages furent écrits, n'en sont pas 

moins répréhensibles, mais qui seraient tout aussi inconnues que le sont celles 

soutenues dans le même temps avec beaucoup plus d'acharnement par un très grand 

nombre de théologiens de tous les Ordres, et même par des Universités entières sans 

en excepter la Sorbonne, si les Jansénistes et les autres ennemis des Jésuites n'avaient 

eu soin de les traduire avec une attention toute particulière au risque d'apprendre à 

bien des gens ce qu'ils auraient toujours dû ignorer et qui n'avait assurément jamais 

été écrit pour eux. 

Mais avant de m'enfoncer dans ces lectures souvent fastidieuses, mais 

quelquefois utiles, je voulus me mettre en état de les juger, je puisai donc dans les 

Conciles et dans les écrits des s[ain]ts Pères la pure doctrine catholique, et c'est 

d'après elle que je les ai jugés et que je me suis vu forcé de condamner les opinions 

jansénistes1 et quesnellistes, ainsi je ne puis être accusé, en aucune façon, ni de 

prévention ni d'animosité. Le seul intérêt de la vérité, le seul désir de me rendre 

compte à moi-même de ma foi, et des jugements que je porte, fondé[s] sur cette 

immuable foi catholique, apostolique et romaine, a pu me déterminer à mettre par 

écrit ces choses, lesquelles vraisemblablement ne serviront qu'à moi seul. 

Je dois ajouter qu'attaché par les liens du sang et de l'amitié avec un des plus 

éclairé[s] jansénistes et en même temps des plus obstinés2, je me trouve très souvent 

dans le cas de parler avec lui sur ces matières, car on peut bien penser qu'il n'a rien 

oublié pour me présenter la doctrine de sa secte dans le plus beau jour dont elle soit 

susceptible pour tâcher de m'y attirer, connaissant mon caractère inflexible sur tout ce 

qui est devoir par rapport auxquels je ne souffre aucune espèce de modification3. Je 

suis donc à même de connaître mieux que personne si on leur impose des sentiments 

qu'ils n'aient pas; or, je puis certifier que leur doctrine est la même que celle que nous 

lisons dans leurs livres avec la différence que dans la conversation vous les obligez 

d'avouer certaines conséquences qu'ils ont grand soin de cacher dans le plus grand 

nombre de leurs ouvrages, mais qui ne sont pas moins faciles à déduire de leurs 

principes qui sont consignés dans toutes les productions dont ils ont inondé le public... 

 

[p. 9] «Que n'aurais-je pas à dire si, pénétrant plus avant dans leur système, je 

vous exposais leurs erreurs en matière du sacrement de la pénitence, de l'eucharistie et 

de l'ordre, sur la discipline de l'Eglise, etc. En faut-il davantage pour prouver les 

______ 
 

1 Ms.: janséniennes.  
2 Roze-Joannis.  
3 Note d'Eugène: Il me disait un jour que j'étais fait pour être des siens, et qu'avec mon caractère ferme 

et décidé, et des principes aussi sévères que les miens, il s'étonnait que je ne fusse pas un des plus zélés 

jansénistes.  
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attentats inouïs des jansénistes? Vous laisserez-vous désormais séduire par les belles 

paroles qu'ils ont toujours à la bouche? Ma patience est à bout et il m'est impossible 

de continuer à exposer leurs blasphèmes...» 

 

 

17. A son père, à Palerme.1 

 

Monsieur de Mazenod et ses frères doivent revenir en France. 

 

[Aix] 4 juillet 18062. 

 

Tentons encore par cette voie de vous faire parvenir de mes nouvelles, mon très 

cher et bon ami; sans doute plusieurs de mes lettres sont en campagne, et peut-être 

aucune ne vous est encore parvenue? 

Je n'ai pas reçu des vôtres depuis celle que vous m'écrivîtes en date du 2 mai, et 

mon impatience égale l'inquiétude que je ne puis m'empêcher d'éprouver, quelque 

beau raisonnement que je fasse pour tâcher de me tranquilliser3. Je ne puis vous 

cacher que je ne suis pas à l'épreuve de cette nouvelle privation et que le courage et la 

résignation, avec lesquels j'ai supporté jusqu'à présent les pertes de toute espèce, se 

démentent en cette occasion. Séparé des personnes qui font partie de moi-même, le 

bonheur de correspondre avec elles par le plus doux de tous les commerces 

épistolaires m'aidait pour attendre avec patience le moment fortuné de notre réunion 

après laquelle je soupire incessamment. Ce n'est pas vivre, mes chers amis, que de 

voir nos jours s'écouler à trois cent lieues les uns des autres. Y pensons-nous, et pou-

vons-nous de sang froid former le cruel projet de ne nous revoir qu'au jour de la 

résurrection? Nous détruisons autant qu'il est en nous l'ordre établi par l'Auteur de la 

nature qui n'a pu vouloir, en nous formant du même sang, que nous nous obstinassions 

à vivre séparés. Je veux bien croire que les liens d'un attachement respectable et la 

reconnaissance vous fassent envisager avec une sorte de peine le moment qu'il vous 

faudra quitter un pays et des personnes que vous avez tant de raisons d'aimer, j'en loue 

ces sentiments, je fais plus, je les partage, mais après tout doit-on sacrifier à ces 

devoirs, que je reconnais tout comme vous, d'autres devoirs non moins essentiels, ou 

pour mieux dire ne peut-on pas, en suivant ces derniers, conserver dans le fond de son 

âme amour et éternelle reconnaissance pour tous ceux qui se sont acquis les droits sur 

vos cœurs bien nés? Quant à moi je ne cesserai de vous tenir ce langage. Tant que j'ai 

conservé l'espoir de vous aller joindre, j'ai pu parler faiblement, mais aujourd'hui que 

tous mes projets se sont évanouis, je répéterai toujours la même chose, jusqu'à ce que 

vous vous soyez rendus à mes raisons; je me suis fait toutes les objections que vous 

pourriez me faire; les anciennes et d'autres encore, et je réponds victorieusement à 

toutes. Bref il n'y a plus qu'un parti à prendre, c'est celui de vous rendre aux désirs et 

dans le sein d'une famille qui vous tend les bras... 

 

______ 
 

1 Orig.: Aix, bibl, Méjanes, papiers Boisgelin. B. 69. Dans la deuxième page de cette lettre, Eugène 

parle de la reine Marie-Caroline et des biens de Fortuné en Provence.  
2 Ms.: en italien: Luglio.  
3 Les guerres de Napoléon et la domination des mers par les Anglais rendaient les relations difficiles 

avec la Sicile. Le père et le fils continuent à s'écrire régulièrement, par voie de terre, mais nous ne 

conservons que 4 lettres d'Eugène et 6 de M. de Mazenod pour l'année 1806, lettres moins longues que 

d'habitude et dans lesquelles Eugène ne cesse d'insister pour que les Mazenod rentrent en France, 

d'autant plus que les secours de la reine Marie-Caroline diminuent.  
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18. A son père, à Palerme.1 

 

L'absence de M. de Mazenod a fixé la destinée d'Eugène d'une manière opposée à ce 

qu'il avait autrefois rêvé. 

 

Aix, ce 15 septembre 1806.  

 

... Si je n'étais pas trop préoccupé de la perte que nous avons faite2, je tâcherais, 

mon cher ami, de revenir sur le contenu de ma lettre du 4 juillet que vous croyez avoir 

victorieusement combattu, mais il faudrait que mon esprit fut plus tranquille qu'il 

n'est. Je me contenterai de vous faire observer que vous avez paru me vouloir faire 

entendre que vous ne vous réuniriez jamais à votre famille, puisque vous semblez 

exiger au préalable qu'elle vous dédommage du sacrifice de trois mille francs par an 

que vous seriez obligé d'abandonner. Or, comme jamais ni votre fils ni personne de 

votre famille ne sera à même, quelque bonne volonté qu'ils aient, de vous présenter 

cet avantage, donc vous resterez où vous êtes. Voilà un raisonnement auquel ma 

tendresse trouverait quelque chose à redire, mais que je ne réfuterai pas encore…3 

Quant à moi, il est plus que probable que l'absence de mon père a fixé ma 

destinée d'une manière bien opposée à ce que mon cœur autrefois si jaloux de la gloire 

paraissait me promettre. Je n'en serai peut-être que plus heureux si je sais mettre à 

profit pour le ciel une inaction peu volontaire, mais que je n'aurais jamais activée sans 

les avis et les conseils d'un père aussi éclaire que le mien... 

 

 

19. Courtes réflexions au sujet d'un discours prononcé par M. Blanche, vicaire 

général d'Aix.4 

 

Jugement sévère sur un discours du Vicaire général qui, au lieu de prêcher Jésus-

Christ crucifié, a proposé à la méditation des fidèles le rétablissement de la 

monarchie et loué les armes françaises. 

 

______ 
 

1 Orig.: Aix, bibl. Méjanes, papiers Boisgelin. B. 69.  
2 Dans la première page de cette lettre, Eugène exprime sa douleur à la mort de la princesse de 

Vintimille.  
3 M. de Mazenod avait répondu le premier août: «Les vœux que tu formes pour notre réunion sont 

analogues à ceux de notre cœur, tu le sais à merveille, et quand tu me vois différer une démarche que je 

désire tant, tu dois croire que ce n'est pas sans les plus fortes raisons. Nous ne pouvons l'entreprendre 

qu'après le plus sérieux examen, parce que s'il en résultait des inconvénients, ils seraient sans retour et 

sans remède. Tu me dis que tu as pesé le pour et le contre, mais as-tu bien réfléchi qu'il s'agit pour nous 

d'abandonner plus de trois mille livres... de rente pour nous trouver vis-à-vis de rien et à la discrétion de 

tout le monde? Tu es dans l'impossibilité physique de remplacer ce que nous perdrions, et je ne puis 

envisager de sang froid l'extrême misère à laquelle tu te réduirais pour nous soutenir. Gardons-nous les 

uns et les autres, mon cher enfant, des illusions de notre amour et patientons encore en attendant que le 

moment si désiré par nous tous soit venu. Au reste ton microscope te grossit les objets outre mesure...» 

M. de Mazenod revint sur le même thème, dans la lettre du 4-15 novembre: «Ta mère n'aurait-elle pas 

toute raison de dire: Eh quoi! ils s'entretenaient loin de nous sans nous être à charge, et ils viennent se 

réunir pour être sur nos crochets et nous réduire à la misère. Je ne saurais en vérité que répondre à ce 

raisonnement, et puis comment supporter les assauts journaliers d'une foule de créanciers qui 

voudraient être payés sans pouvoir l'être?...»  
4 Orig.: Rome, arch. de la Post. DM II 7. Il s'agit de Joseph Louis Blanche, ancien oratorien, alors 

vicaire général d'Aix, décédé en 1814.  
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Aix, le 2 décembre 1806. 

 

... Il est peut-être sans exemple depuis l'établissement du christianisme qu'un 

prêtre catholique, un ministre du Dieu de paix, chargé par sa vocation d'instruire et 

d'édifier, de ne prêcher en un mot que Jésus-Christ, et J[ésus-]C[hrist] crucifié; il est 

dis-je peut-être sans exemple qu'un homme chargé d'une mission aussi élevée ait fait 

entendre sa voix dans l'assemblée des fidèles, à la face des autels, de la chaire de la 

Vérité, pour proposer à la méditation de ses frères le rétablissement de la monarchie et 

les victoires des armes françaises, et pas autre chose... 

L'orateur eut été sans contredit digne d'éloge s'il eut développé dans une 

académie les louables sentiments d'un bon français qui se réjouit du succès des armes 

de sa nation. Mais dans le temple de notre Dieu qui est aussi le Dieu et de l'Autrichien 

et du Prussien, qui sont tous nos frères, qu'il nous est sévèrement enjoint d'aimer 

comme étant tous enfants du même Père, devant lequel au dire de l'Apôtre il n'est 

aucune acception de personne ni de nation dès qu'on professe la même croyance; je 

doute, dis-je, qu'il soit conforme à l'excellence du précepte de la charité chrétienne de 

nous y rassembler dans ce temple pour nous réjouir de leurs désastres, car ne nous y 

trompons pas, il est bien différent de remercier Dieu pour les victoires qu'il lui a plu 

d'accorder à nos armées, ce qui est le devoir du chrétien reconnaissant, ou bien mettre 

sous nos yeux le tableau détaillé de nos divers succès, faire pour ainsi dire 

l'énumération exacte des coups meurtriers que nous avons porté[s]à nos frères, 

savourer à long trait le plaisir d'avoir répandu des flots de leur sang. Ah! qu'il est 

difficile de ne pas nourrir quelque sentiment de vengeance, quand en nous rappelant 

ce que nous avons fait, nous ne cherchons pas d'oublier ce que ceux que nous avons 

vaincu [s] auraient voulu nous faire éprouver. Or, je le demande, n'est-il pas contraire 

à l'esprit du christianisme de nous mettre à une pareille épreuve? La religion, il est 

vrai, nous ordonne de combattre pour notre patrie, mais ce précepte ne détruit pas 

celui de la charité qui est essentiellement blessé par la complaisance avec laquelle 

nous ruminons, s'il m'est permis de m'exprimer ainsi, le mal que nous avons fait à nos 

frères. Ainsi, il se trouve que ce qui est légitime dans son principe, comme de 

combattre les ennemis de l'Etat, devient criminel dans ses suites par le trop 

d'extension que nous donnons à cette exception, à cette dispense des règles ordinaires 

de la charité. 

Je n'en dirai pas davantage sur cet article, ce n'est pas qu'il ne se présente bien 

d'autres réflexions à faire, mais le peu de lignes que j'ai tracées suffisent pour faire 

connaître mon improbation et la douleur que je ressens en voyant le scandale qui 

résulte de cette profanation du ministère évangélique... 

 

 

20. A son père, à Palerme.1 

 

Réflexions à l'occasion de la mort de la princesse de Vintimille. Bonté de Dieu, 

créateur et conservateur. 

 

[Aix,] le 3 décembre 1806. 

 

______ 
 

1 Orig.: Aix, bibl. Méjanes, papiers Boisgelin. B. 69. On omet le premier paragraphe, et la fin de cette 

lettre dans laquelle Eugène demande à son père d'écrire la vie de son propre père Charles Alexandre.  
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... Si j'ai appris avec une extrême consolation par votre lettre du 24 septembre 

que vous jouissez tous d'une bonne santé, je n'ai pu qu'être infiniment affligé en même 

temps de l'état où se trouvent encore le Prince de Vintimille et Mme de Vérac1; le 

déchirement continuel de leur âme ne peut qu'être très préjudiciable à leur santé, et je 

ne mets aucun doute que s'ils ne parviennent l'un et l'autre à modérer leur trop juste 

douleur, ils ne finissent par y succomber. Mais que peuvent faire tous les meilleurs 

raisonnements dans la situation où ils se trouvent? Vous convaincrez leur esprit, leur 

cœur se laissera toujours entraîner au sentiment dont ils sont remplis, et n'était qu'il 

n'est pas dans la nature que les situations trop violentes soient d'une longue durée, et 

qu'elles sont insensiblement ramenées à un juste équilibre par le temps, il faudrait 

renoncer à l'espoir de revoir jamais nos amis dans un état raisonnable. Dieu sait 

combien je les plains, mais d'un autre côté de quelles louanges ne sont-ils pas dignes 

et ne dois-je pas les féliciter que dans un siècle où les liens les plus sacrés ne 

paraissent aux yeux de la trop grande majorité des hommes qu'un titre plus sûr pour 

hériter, il se trouve deux êtres qui sachent dignement regretter une espèce de trésor 

qu'il n'est plus possible de remplacer. J'éprouve une sorte de satisfaction de rencontrer 

des cœurs faits comme le mien, et je me plais de voir dans les autres une énergie de 

sentiment que je sens en moi-même. Je ne suis plus étonné après cela qu'une 

imagination frappée croie voir se réaliser dans le silence de la nuit les rêves dont elle 

s'était uniquement occupée pendant le jour2, et quoique je sache qu'il n'est pas sans 

exemple que de purs esprits aient paru emprunter les dehors de notre humanité, 

comme par exemple l'ange conducteur du jeune Tobie, néanmoins je ne puis croire 

que Dieu permette de pareils prodiges pour la simple satisfaction d'un individu. 

J'aimerais plutôt me persuader que le Souverain Conservateur des êtres, voulant par 

un effet de sa miséricorde ne pas laisser périr de douleur une de ses créatures sur 

laquelle il a peut-être des vues pour sa gloire, a voulu lui envoyer un ou plusieurs 

songes qui adoucissent un peu les cuisants chagrins auxquels elle abandonne son âme. 

Cette supposition autorisée par l'Ecriture ne serait pas, je le sais, du goût de ces 

hommes qui voudraient se persuader qu'il n'existe aucune espèce de rapport entre leur 

Dieu bizarre, sans activité et sans puissance, et des misérables créatures, mais elle ne 

répugne nullement aux opinions que je professe ou pour mieux dire à ma croyance et 

à l'idée qu'elle me donne de la bonté d'un Dieu qui n'est pas seulement notre créateur, 

mais notre conservateur. Mais quoique la possibilité des visions en général me soit 

démontrée, pourquoi recourir au prodige dans ce cas-ci où la chose s'explique d'elle-

même? Dame! Je m'arrête à temps, voyez comme on va loin sans presque s'en douter. 

J'ai vu le moment où je m'enfournais dans un traité de théologie. Cependant, avant de 

finir l'article qui concerne les Vintimille, je veux vous prier d'abord de ne pas oublier 

de parler de moi, soit au Prince que j'aime plus que jamais, soit à l'excellente Mme de 

Vérac et de prier celle-ci de ma part, si vous croyez pouvoir encore parler de ces 

choses, qu'elle veuille bien ne pas me refuser une grâce que je lui demande avec 

instance, c'est de vous remettre pour moi quelque chose qui ait appartenu et dont sa 

sœur fit usage; ce n'est pas certainement que j'aie besoin de chercher autre part que 

dans mon cœur l'image et le souvenir d'une femme qui m'a toujours compté dans le 

nombre de ses plus chers amis, et que j'aimai avec toute la tendresse d'un frère, mais 

j'éprouverais une satisfaction particulière à posséder quelque chose d'elle, quelque 

mince qu'elle puisse être... 

______ 
 

1 Mme de Vérac était la sœur de la princesse de Vintimille, décédée au cours de l'été.  
2 Le Président raconte, le 24 septembre, que chaque nuit le Prince voit la défunte dans sa chambre; elle 

lui fait voir une tabatière avec son portrait, placée sur un meuble de la pièce, puis disparaît.  
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21. A son père, à Palerme.1 

 

Nommé recteur des prisons par le Maire d'Aix. Décès de la femme de La Poire. 

Eugène connaît les dettes de son père et excuse volontiers celui-ci; il le supplie de 

rentrer en France. 

 

Aix, ce 19 janvier 1807. 

 

Voilà qu'il s'est déjà écoulé plus d'un mois depuis que je vous ai écrit, mon 

tendre ami, et ce qui vous paraîtra peut-être difficile à croire, voici le premier moment 

libre où je puisse vaquer à mes propres affaires. Depuis trois semaines qu'il a plu à Mr 

de Fortis, maire de notre ville, de m'honorer de l'emploi de recteur des prisons2, je n'ai 

pas eu ce qui s'appelle une minute de temps à moi. Les nouvelles nominations dans 

cette œuvre n'ayant été faites que pour régénérer un établissement si précieux pour 

l'humanité souffrante et qui était tombé avec tant d'autres institutions sous la faux 

d'une Révolution destructrice de tout bien, il a fallu donner mon temps et mes soins 

entièrement et uniquement à cette restauration, d'autant plus qu'en entrant je fus choisi 

pour faire le service de la première semaine. Je ne vous dirai combien il en coûte à un 

cœur comme le mien de vivre pour ainsi dire au milieu de toutes les misères et les 

souffrances de tout genre et surtout quand je considère l'endurcissement et la 

persévérance dans le mal de gens livrés à toute la sévérité de la justice et qui n'ont 

pour la plupart de grâces à attendre que de Celui qui efface le crime en le pardonnant; 

quoiqu'il en soit de cette déplorable disposition de la très grande majorité des 

malheureux confiés en partie à mes soins, je tâche de leur procurer tous les 

soulagements qui dépendent de moi, soit en veillant à ce que le pain que le 

gouv[ernemen]t leur fournit soit de bonne qualité, soit en leur faisant distribuer par le 

ministère de nos Dames des prisons la soupe journalière que le produit de nos quêtes 

nous procure, soit en les préservant des rigueurs de la saison par de bonnes capotes, en 

les garantissant de la malpropreté par les chemises que nous leur changeons toutes les 

semaines, en leur donnant des draps de lits quand ils sont malades, le tout de l'argent 

de nos quêtes, soit enfin en écoutant leurs plaintes pour pouvoir informer et solliciter 

leurs juges, emploi le plus pénible pour moi, et que mes collègues m'ont 

principalement endossé. Le croiriez-vous, cher ami, l'homme qui remplit ce ministère 

de charité, ne voit plus dans ces criminels dont il est en quelque sorte le défenseur que 

des malheureux à secourir. C'est à l'équitable et sévère justice de découvrir le 

coupable, notre devoir à nous c'est d'adoucir leurs peines par tous les moyens qui sont 

en notre pouvoir, mais surtout par les consolations que la religion nous présente. Tous 

mes collègues remplissent-ils ce devoir si essentiel? Je n'en sais rien, quant à moi je 

me félicite, non seulement d'avoir pourvu à ce que le pain fut meilleur qu'il n'était, à 

ce qu'une classe de prisonniers plus intéressante et plus abandonnée que les autres, et 

dont l'âge se rapproche du mien, fut secourue, et d'avoir corrigé plusieurs abus; mais 

______ 
 

1 Orig.: Aix, bibl. Méjanes, papiers Boisgelin. B. 69. On omet la fin de cette lettre. Eugène parle de 

l'insensibilité de La Poire envers le souvenir de la défunte qui lui laisse un riche héritage; il regrette que 

son père et ses frères refusent de rentrer en France à cause surtout de leurs dettes.  
2 Sur l'Œuvre des prisons d'Aix et le rôle d'Eugène, cf. J. Leflon, Eugène de Mazenod, t. I, pp.299-304. 

Eugène donna sa démission par lettre du 6 octobre 1807, cf. Rey op. cit., p. 80. Il apporte comme raison 

de son retrait: «les affaires domestiques»... et «des circonstances particulières et imprévues» dont il ne 

prévoit pas la fin. Leflon, op. cit., p. 303, propose d'autres explications.  
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surtout d'avoir fait délibérer par le bureau sur mon rapport1 qu'il serait infligé une 

punition à ceux d'entre les catholiques qui manqueraient à l'office divin, le dimanche 

et fêtes. Cette punition ne peut s'étendre fort loin car nous n'avons pas la police des 

prisons, mais la privation de la soupe sera suffisante pour tenir tous ces Messieurs 

dans le devoir. 

Le second empêchement pour vous écrire est encore venu de l'accomplissement 

d'un devoir, moins sacré à la vérité, mais tout aussi indispensable, et bien pénible 

aussi. Le pauvre La Poire a eu le malheur de perdre sa femme d'un accident 

foudroyant d'apoplexie2. J'entrai chez elle un quart d'heure après qu'elle fut frappée, et 

ne la quittai qu'au cimetière; je puis vous dire à vous qui êtes le confident de toutes 

mes pensées que votre ami m'a quelques obligations et que je lui ai prouvé dans cette 

occasion que je savais me prêter à tout quand il s'agissait du service de mes amis. Il 

serait bien long de vous détailler tous les [signes] avant-coureurs de cette catastrophe 

et toutes ses circonstances, mais je vous dirai aussi brièvement que possible qu'elle 

avait eu depuis quatre mois deux légères attaques, et que j'étais peut-être le seul, par je 

ne sais quel pressentiment, à en prévoir une [fin]très prochaine. Bref, le 11 de ce mois, 

je ne sais par quelle inspiration, je fus chez cette malheureuse femme une heure et 

plus avant l'heure où j'étais accoutumé d'aller lui tenir compagnie. Je sonne à sa porte, 

et suis très étonné que Cariolis (dont le père vient de mourir) m'ouvre la porte; il me 

reçoit à bras ouvert me disant que Dieu m'envoyait à son secours, qu'il était dans le 

plus cruel embarras, que Mme de Périer venait d'être frappée d'un accident 

d'apoplexie et qu'il ne sait où donner de la tête; j'entre précipitamment et je trouve en 

effet cette pauvre femme sans mouvement, je crois même sans connaissance; je 

demande si on avait envoyé chercher un médecin, personne n'y avait songé; j'envoie 

domestique sur domestique pour en trouver un, le valet de chambre court à la 

poursuite de son maître... Le chirurgien tardait à venir, le domestique ne l'ayant pas 

trouvé chez lui, comme il arrive toujours dans ces occasions, enfin le voilà, il voit la 

malade et n'ose prendre sur lui de faire la moindre chose avant d'avoir consulté le 

brave Joubert qui donna une grande preuve de son attachement à la famille de La 

Poire en venant sans difficulté quoi qu'il fût 8 heures du soir et que sa santé ne lui 

permette pas de sortir quand il est nuit. Le docteur, après avoir examiné assez de 

temps la malade, me fait signe qu'il n'y a plus rien à faire, cependant il ordonne la 

saignée qui était indiquée. Nous la portons alors dans sa chambre à coucher, qui est au 

premier étage, où je lui coupai sa robe et ses corsets. Après cette opération, je 

transportai cette énorme masse de chair sans mouvement dans son lit, et tout le poids 

étant presque supporté par moi qui la tenait par le haut du corps, je me faussai un nerf 

du bras en la glissant sur son lit (je ne m'en ressens plus). On la saigna sans qu'elle 

donna le moindre signe de reconnaissance, pour essayer de tout on lui fit mettre les 

pieds dans l'eau fortement saupoudrée de moutarde, et je montai encore sur son lit, 

quoique j'eusse des bottes, pour la tenir sur son séant. Rien ne fit effet, ni les 

vésicatoires à la nuque, ni le bain des jambes, ni la saignée, tout fut employé en pure 

perte. Hélas! On peut dire qu'elle n'avait de vie que dans les poumons qui aspiraient et 

respiraient avec force. On ne négligea pourtant point de lui administrer les derniers 

secours de l'Eglise. Succéda une très grande tranquillité pendant plusieurs heures, on 

aurait cru qu'elle dormait; mais il ne tarda pas de survenir encore des mouvements 

convulsifs qui m'annonçaient sa fin prochaine. Je fis alors sortir La Poire et son fils et 

______ 
 

1 Nous connaissons un rapport daté du 6 janvier 1807 et un autre du 24 mars, cf. Leflon, op. cit., pp. 

300 et 302; Rey, Mgr de Mazenod, 1.1, pp. 79-80.  
2 La Poire, surnom du marquis Boniface de Périer, ami d'enfance du Président de Mazenod.  
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restai seul auprès de l'agonisante avec deux femmes; je tâtai continuellement son 

pouls qui ne cessa de battre avec une prodigieuse vitesse, et une très grande force; les 

femmes à genoux imploraient la miséricorde du Seigneur sur une malheureuse qui, 

après deux avis aussi forts que des attaques, avait renvoyé au carême pour se 

réconcilier avec Dieu, dans le temps que je criais à son oreille les expressions de la 

douleur dont j'aurais voulu que son cœur fut pénétré pour mériter grâce devant le tri-

bunal du redoutable que je voyais prêt à prononcer sur son sort. Dieu est grand. Peut-

être lui aura-t-il tenu compte des désirs éloignés qu'elle avait, dit-on, manifestés. Ce 

n'est pas qu'elle ne fut pas une très brave femme aux yeux du monde, mais nous, 

éclairés des lumières de la foi, nous savons que cela ne suffit pas. Peut-être aussi 

qu'elle aura pu suivre et ruminer dans l'amertume de son cœur les paroles que le curé 

lui prononça tout haut avant de lui donner l'absolution, et celles que je me crus obligé 

de lui proférer au moment de son passage. Cela peut être, je l'espère même, mais 

l'affaissement de son cerveau qui a produit l'apoplexie ne me permet de la croire. 

Cependant, je le répète, elle avait depuis quelque temps bonne volonté, elle était 

chargée de reliques et de chapelets, ce qui ne sauve pas à la vérité, mais me fait bien 

augurer de ses sentiments. Il était 4 heures 1,2 du matin quand elle expira; je lui 

fermai les yeux et pénétré du tableau affreux que m'offrait une mort aussi déplorable, 

je dus passer dans la chambre de La Poire pour empêcher les premiers transports qui 

furent vifs mais pas trop violents... 

Eh oui! il n'est que trop vrai qu'il arrive souvent qu'on ne s'entend pas par lettres 

car depuis que je vous parle de réunion, je n'ai jamais été satisfait d'aucune de vos 

réponses; il semble qu'à la lecture du premier mot qui a rapport à cette affaire, votre 

intelligence et perspicacité ordinaires s'évaporent et qu'il ne vous reste d'esprit que 

pour sophistiquer, il faudrait qu'à chaque réponse que je vous fais, je réduisisse vos 

raisonnements en syllogismes pour nier tantôt la majeure tantôt la mineure, et toujours 

la conséquence. Pour nous entendre à l'avenir, parlons sans détour. Souvenez-vous 

que je suis votre meilleur ami et, qu'en ce moment, faisant abstraction des autres titres 

qui me lient si chèrement à vous, je ne me sers que de cette qualité pour pouvoir vous 

parler avec plus grande liberté. Ne craignez pas de m'effrayer, j'en connais déjà pour 

plus de 140 mille francs. Vous devez assez me connaître pour me traiter avec la 

confiance la plus extrême. Il me souvient de vous avoir mandé comment j'envisageais 

des dettes contractées dans un temps de prospérité, temps où les passions nous font la 

guerre avec tant d'avantage; parce que je n'ai jamais fait de sottises, s'ensuit-il que je 

doive être étonné de celles qu'ont fait les autres, et si je me fusse trouvé dans les 

mêmes circonstances que vous dans votre jeunesse, n'aurais-je peut-être pas fait pire? 

L'amour, le respect, l'attachement le plus absolu, j'ajoute même la considération que 

j'ai pour vous, sont tellement enracinés dans mon cœur, que le souvenir de quelques 

légèretés serait bien faible pour diminuer en rien ces sentiments tous indélébiles chez 

moi, si je puis me servir de ce terme; le moindre soupçon de votre part là-dessus serait 

pour moi le plus sanglant des outrages, jamais je ne vous eusse parlé de ces choses si, 

en ayant la ferme volonté de les réparer, je ne croyais nécessaire d'en être 

minutieusement informé. Vous ignorez peut-être que j'ai par devers moi la copie 

exacte de l'état de vos dettes qui se trouve dans votre portefeuille...1 

Je m'arrête et avant de finir je vous proteste que si dans le cours de cette lettre 

écrite avec chaleur, parce qu'il m'est impossible d'être de sang froid quand je traite 

cette matière, il se trouvait quelque expression qui pût vous déplaire, je la désavoue en 

______ 
 

1 Nous omettons ici une page dans laquelle Eugène insiste pour le retour de son père et de ses frères; il 

démontre que, malgré leurs dettes, ils réussiraient à vivre mieux en France qu'à Palerme.  
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vous rappelant que mon intention doit vous être connue, et qu'alors il serait hors de 

propos de vouloir ménager les termes, se servir de périphrases, en un mot se rendre 

inintelligibles quand on veut être entendu. 

En attendant, voué à la triste nécessité de vous embrasser avec le bout de ma 

plume, je vous prie d'agréer tous mes vœux tant pour vous que pour ces chers frères 

que j'aime autant que moi-même; je vous porte tous dans mon cœur, mais hélas! je ne 

puis vous serrer dans mes bras, adieu. Toute la famille me charge de vous dire un 

million de choses. Adieu. 

 

 

22. A Emmanuel Gaultier de Claubry, en Italie.1 

 

Eugène est édifié par la conduite chrétienne d'Emmanuel au milieu des sarcasmes des 

soldats. Il demande des prières pour connaître et faire la volonté de Dieu, afin 

d'arriver à «un état plus parfait» auquel il se croit appelé. 

 

[Aix], 23 décembre 1807. 

 

... Il ne me reste plus que cette voie à tenter, mon cher Emmanuel, pour essayer 

de vous faire parvenir de mes nouvelles; car ne voyant point arriver de vos lettres, je 

suppose que vous n'en recevez pas des miennes; et si j'en juge par ce que j'éprouve, je 

dois penser que vous n'êtes pas insensible à cette privation. 

Mais par où commencer quand on a tant de choses à se dire? Il faut savoir avant 

tout, si vous vous souvenez de moi,Si vous n'avez pas oublié ces heureuses 

circonstances que la Providence semblait nous avoir ménagées afin que nous nous 

connaissions et que je fusse à même de vous apprécier, ce voyage2 qui me parut si 

court et qui, en nous rapprochant chacun de notre but, tendait à nous séparer l'un de 

l'autre peut-être pour toujours, de cet Eugène en un mot que vous trouvâtes selon 

votre cœur et qui vous aima comme il vous aime encore. 

J'ai trop bonne opinion de vous pour craindre que toutes ces choses soient 

sorties de votre mémoire ou pour mieux dire de votre cœur où elles devaient être 

profondément gravées, si les apparences n'étaient pas trompeuses et elles ne sauraient 

l'être parmi les enfants de la lumière, les adorateurs sincères de la vérité. 

Après, je vous demanderai tous les détails de votre combat, j'entends de la vie 

que vous menez au milieu des ennemis de votre salut, ce que vous faites pour Dieu, 

mais surtout ce que Dieu fait pour vous, car je ne vous cacherai pas que faute d'autres, 

je relis souvent avec édification, avec une joie inexprimable les lettres que vous 

m'avez écrites lors de votre arrivée à l'armée dans lesquelles vous me racontez les 

miracles que la grâce du Tout-Puissant a opérés en vous et les victoires que vous avez 

remportées sur le monde et sur les voluptés, le noble courage avec lequel vous avez 

arboré l'étendard de la Croix en vous mettant au-dessus du respect humain, en bravant 

les sarcasmes et les ignominies que votre fidélité à ce Dieu, méconnu aujourd'hui 

parmi les chrétiens même, vous a attirés. Ah! mon cher ami, je vous répéterai ici ce 

que je vous disais dans une de mes précédentes que vous n'avez vraisemblablement 

pas reçue, j'ai versé des larmes en lisant le récit de ce malheureux repas où vous fûtes 

si indignement bafoué. Je vous voyais d'ici au milieu de ces hommes dont parle saint 

Pierre: «Gens semblables à des animaux qui sans raison ne suivent que le mouvement 

______ 
 

1 Texte copié dans Rey I, 71-73.  
2 Voir supra, lettre n. 13, note 66.  
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de la nature et sont nés pour être la proie des hommes qui les font périr, attaquant par 

leurs blasphèmes ce qu'ils ignorent, qui mettent leur félicité à passer chaque jour dans 

les délices, qui sont la honte et l'opprobre de la religion...»1 Mais ces larmes de com-

passion et de douleur furent bientôt changées en des transports de joie lorsque je vis, 

que vous souvenant que c'était le Seigneur que vous serviez, vous vous conduisîtes 

d'une manière digne de l'Evangile de Jésus-Christ et demeurâtes intrépide parmi tous 

les efforts de vos adversaires, ce qui est pour eux le sujet de leur perte et pour vous 

celui de votre salut, et cet avantage vous vient de Dieu, car c'est une grâce qu'il vous a 

faite, non seulement de ce que vous croyez en Jésus-Christ, mais encore de ce que 

vous souffrez pour lui. Doux effets de la charité parmi les chrétiens qui fait que tous 

les membres de ce corps mystique dont Jésus-Christ est le chef, caput, ressentent et 

prennent part aux souffrances comme à la victoire que chaque membre éprouve ou 

remporte. Si cette merveilleuse communion n'est pas assez sentie, c'est qu'on ne 

réfléchit pas à son excellence, car elle prend sa source dans le sein même de la 

divinité. 

Je partageais donc vos peines, mon cher ami, mais aussi je bénissais Dieu de 

votre victoire, comme je le prie qu'il vous conserve dans ces sentiments qui font votre 

gloire, la mienne et celle de toute l'Eglise. Ne soyez donc point ébranlé par les 

persécutions qui vous arrivent, car vous savez que c'est à quoi nous sommes destinés, 

le Maître nous ayant annoncé «que nous serions haïs de tous les hommes à cause de 

lui»2. C'est pourquoi nous devons faire toute notre joie des diverses afflictions qui 

nous arrivent et des persécutions auxquelles nous sommes exposés, sachant que 

l'épreuve de notre foi produit la patience3. Recourons à Dieu avec ferveur et nous ne 

serons pas déçus, car le Seigneur a les yeux ouverts sur les Justes et les oreilles 

attentives à leurs prières. 

Maintenant, vous parlerai-je de moi? Oui, mais ce sera pour me recommander à 

vos prières, pour vous charger expressément de demander à Dieu avec persévérance 

qu'il accomplisse sur moi ses adorables desseins dont je retarde l'effet par mes 

infidélités; qu'il frappe, qu'il coupe, qu'il me réduise à ne vouloir que ce qu'il veut, 

qu'il renverse les nombreux obstacles qui s'opposent à ce que j'arrive à un état plus 

parfait auquel je crois fortement être appelé. Qu'il me fasse la grâce de connaître de 

plus en plus les vanités de cette misérable terre, pour que je ne vise plus qu'à ces biens 

célestes que la teigne ne saurait entamer. En un mot qu'il me rende digne de la 

Communion des Saints et me fasse occuper parmi eux la place qu'il paraît m'avoir 

destinée, mais qu'il me semble être bien loin encore de mériter. 

Que ne suis-je à portée de vous parler plus clairement! Vous m'aideriez non 

seulement de vos prières, mais aussi de vos exemples, et auprès de vous je me 

trouverais plus fort pour combattre et plus assuré de la victoire. Mais puisque ce 

rapprochement est malheureusement impossible, adoucissons du moins cet 

éloignement par une correspondance plus fréquente: donnons-nous un rendez-vous 

spirituel dans le Sacré Cœur de Jésus-Christ tous les dimanches à dix heures et demi 

du matin, heure du Sacrifice célébré solennellement dans toutes les églises. Là nous 

prierons en même temps pour nos besoins mutuels, et par notre union, nous forcerons 

en quelque sorte le tendre Cœur de notre Rédempteur à nous appliquer d'une manière 

spéciale les mérites de sa Passion et de sa Mort. 

______ 
 

1 2 P, 2,12-13.  
2 Luc 21,17.  
3 Cf. Jc 1,2-3.  
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Adieu, mon très cher, répondez-moi promptement et aimez-moi toujours autant 

que je vous aime. 

Eugène de Mazenod. 

 

 

23. A son père, à Palerme.1 

 

Profession de foi. 

 

[Aix], ce 26 décembre 1807. 

 

... Je n'ai pas grand temps pour vous écrire, les offices du jour étant fort longs et 

ceux d'hier m'ayant occupé fort avant dans la nuit. Car, quoiqu'on puisse penser je ne 

sais trop qui, nous sommes catholiques et qui plus est apostoliques et romains et plus 

fortement attachés à la communion du Souverain Pontife que la plupart de ceux qui 

nous calomnient. Notre pays n'est point une terre de perdition pour ceux qui veulent 

faire leur salut et on y adore Dieu en esprit et en vérité in congregatione sanctorum... 
 

 

 

 

1808-1809 

 

24. Prières.2 

 

a) Le matin en se levant; b) en s'habillant; c) pour obtenir une parfaite conversion; d) 

contre la rechute dans le péché; e) actes intérieurs; f) pour obtenir l'esprit de 

vigilance; g) vérités importantes pour bien vivre dans le monde; h) pour offrir à Dieu 

son sommeil; i) lorsqu'on se couche. 

 

[1808; 1812-1816]3. 

 

a) Le matin en se levant. 

 

Nox praecessit, dies appropinquavit. Abjiciamus opera tenebrarum (Rm 13,12). 

Ouvrez, ô mon Dieu, mon cœur à votre amour en même temps que mes yeux 

s'ouvrent à la lumière; c'est par votre grâce que je commence cette journée, ne 

______ 
 

1 Orig.: Aix, Méjanes, papiers Boisgelin, B. 69. On omet le début et la fin de cette brève lettre dans 

laquelle Eugène se plaint de ne plus recevoir de nouvelles de Sicile. Il pense que son père n'écrit plus 

parce que le fils a trop insisté pour le retour de ses parents.  
2 Orig. Rome, arch. de la Post.: DM V-7b. Cahier de huit pages qui semblent écrites avec la même 

plume et au même moment; les lettres des dernières pages sont cependant moins bien formées et écrites 

plus rapidement. Si les prières a,b.e.g.h.i, peuvent avoir été extraites de quelque ouvrage, d'autres sont 

clairement composées par Eugène, par ex. c.d.f.  
3 Il est difficile de bien préciser la date de ces textes. Certaines expressions, où apparaît encore la force 

des passions mal éteintes (c, d, et surtout g), et la crainte de retomber "si les mêmes occasions se 

présentent" (f), nous incitent à penser que ces prières ont pu être composées en 1807-1808 après le 

vendredi-saint 1807 mais avant d'entrer au séminaire, par exemple au cours de quelques semaines de 

vacances pendant l'été avec sa grand-mère à St-Julien. D'autre part on retrouve à peu près le même 

langage dans les notes de retraites de 1812-1816, au cours des premières années de ministère à Aix. 

Ceci a pu, par exemple, être écrit lors de la convalescence de 1814 (cf. f: "un délassement qui m'est 

nécessaire"). 
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permettez pas que je la passe en de vains amusements. Hélas! le temps que vous 

m'accordez est le prix du sang de votre fils, serais-je assez malheureux pour ne pas le 

consacrer entièrement à votre service? Mane astabo tibi, mane exaudies vocem meam 

(PS 5,5). 

 

b) En s'habillant. 

 

Induimini Dominum Nostrum Jesum Christum (Rm 13,14). Que ces habits sont 

bien propres à me rappeler ô mon Dieu, la perte que j'ai faite de mon innocence... Ce 

qui doit me couvrir de honte, deviendrait-il pour moi un sujet d'orgueil et de vanité? 

 

c) Pour obtenir une parfaite conversion. 

 

Que ma conversion, ô mon Dieu, est encore bien imparfaite; la racine du péché 

vit toujours en moi; les pensées, et le souvenir du monde occupent encore fortement 

mon esprit; les objets auxquels j'ai renoncé continuent à frapper mon imagination, et y 

retracent des images funestes. Mon cœur, encore faible, en est tout agité, et au milieu 

de [p. 2] ce trouble, il sent renaître toutes ses passions; peu s'en faut qu'il ne soit 

entraîné. Est-ce donc là être parfaitement à Dieu; mon inconstance dans le peu de bien 

que je fais, ô mon Dieu, n'est pas moins humiliante pour moi; riche en bons désirs, je 

me contente souvent de les former, presque tout mon zèle se consume en projets; je 

cède tour à tour à la grâce et à mes penchants, cependant le temps coule, je marche à 

grands pas vers l'éternité, et je suis toujours le même. Serai-je toute ma vie le jouet de 

l'ennemi de mon salut. Fixez, ô mon Dieu, mon inconstance, changez entièrement 

mon cœur; inspirez-moi, pour me sauver, le même zèle que j'ai eu pour me perdre. 

Sicut enim exhibuistis membra vestra servire... iniquitati... ita nunc exhibete... servire 

justitiae (Rm 6,19). 

 

d) Prière contre la rechute dans le péché 

 

Ne serais-je revenu à vous, ô mon Dieu, que pour me charger d'un crime plus 

énorme, en retombant dans le péché. Quoi! La grandeur de votre amour serait-elle la 

mesure de mon ingratitude? N'opposerais-je à toutes vos bontés, qu'un nouveau tissu 

de péchés? Ah! mon Dieu, abrégez le cours de ma vie, plutôt que de permettre au 

démon de rentrer dans mon cœur. 

Qu'un tel état serait funeste, ô mon Dieu, puis-je me le [p. 3] dissimuler après ce 

que vous nous faites entendre vous même dans l'Evangile? Un pécheur qui n'est pas 

encore converti, n'est que sous la puissance d'un démon; mais un pécheur qui retombe, 

donne entrée dans son âme à une légion d'esprits impurs. 

Cependant, ô mon Dieu, je sens dans moi-même un funeste penchant, qui en 

m'avertissant de ma faiblesse, me donne tout lieu de craindre; je sens que je porte dans 

un vase fragile le trésor de la grâce dont vous m'enrichissez; à la vue de ce danger, 

puis-je n'être pas effrayé? J'ai recours à vous, ô mon Dieu, Dieu de bonté. Père de 

miséricorde, éloignez de moi toutes les malheureuses occasions qui m'ont été autrefois 

si funestes; donnez-moi la force de vous sacrifier tout ce qui pourrait faire revivre en 

moi mes passions, fermez mes yeux à toutes les vanités du monde, rendez-moi 

insensible à celles dont je serai témoin malgré moi; défendez mon cœur de toutes les 

mauvaises impressions qu'il peut recevoir des différents objets qui l'environnent, en 

un mot, inspirez-moi du mépris, du dégoût, de la haine même, s'il le faut, pour tout ce 

qui pourrait partager un cœur que je vous dois tout entier. Hélas! Je vous ai servi si 
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tard, j'ai presque attendu la dernière heure, du moins, mon Dieu, que rien au monde ne 

puisse plus me séparer de vous, ni me détourner de votre service. Neque mors, neque 

vita, neque… nulla creatura... poterit nos separare a caritate Dei (Rm 8, 39). 

 

e) Actes intérieurs. 

 

1. Je crois, mon Dieu, fortifiez ma foi; j'espère, assurez mon espérance, je vous 

aime, redoublez mon amour; je déteste mes péchés, augmentez mon repentir. 

2. Conduisez-moi dans mes actions par votre sagesse; achevez de convertir mon 

cœur par votre bonté, soutenez-moi dans les tentations par la puissance de votre grâce. 

3 . Rendez-moi, ô mon Dieu, attentif dans mes prières, sobre dans mes repas, 

exact dans mes devoirs. 

4. Faites-moi marcher sans cesse en votre présence, c'est vous, ô mon Dieu, qui 

dirigez tous mes pas; puis-je jamais vous perdre de vue, et si vous m'êtes toujours 

présent, ô mon Dieu, comment puis-je vous offenser? 

5. Convainquez-moi bien du néant des créatures, de la brièveté du temps, de la 

longueur de l'éternité; par ce moyen, je me préparerai à la mort, je craindrai vos 

jugements; j'éviterai l'enfer, je gagnerai le ciel. Ainsi soit-il! 

 

f) Belle Prière pour obtenir l'esprit de vigilance. 

 

Je ne l'ai que trop compris, ô mon Dieu, par une funeste expérience, que la 

dissipation a été pour moi une source de péchés: combien de fois, entraîné par cette 

dissipation, vous ai-je perdu de vue, ô mon Dieu? Combien de fois ai-je oublié mes 

devoirs les plus essentiels; et me suis-je laissé entraîner par l'amour des créatures; 

prévenu aujourd'hui par votre grâce, lorsque j'en étais le plus indigne, je suis revenu à 

vous, ô mon Dieu; j'ai enfin quitté le sentier de l'iniquité, pour entrer dans la voie de la 

justice; quel bonheur pour moi! quel motif de reconnaissance! 

Mais je ne saurais me le dissimuler, ô mon Dieu; je suis toujours au péché; mes 

passions toujours vivantes, ou du moins toujours prêtes à se soulever, me parlent sans 

cesse contre mes devoirs, et mon cœur encore lâche les écoute. Si les mêmes occa-

sions se présentent, je sens le danger, où elles me mettront d'abandonner votre service. 

Cependant sous prétexte d'un délassement qui m'est nécessaire, je donne trop à 

mes sens, au plaisir et à la dissipation; je me laisse trop entraîner par ma vivacité; je 

ne me précautionne pas assez contre ma concupiscence, contre les impressions du 

monde, contre les pièges du démon, je ne veille pas assez sur moi-même, sur les 

dangers auxquels je suis exposé. Funeste état pour le salut. Ouvrez-moi les yeux sur 

ce danger, ô mon Dieu; ranimez mon zèle, fortifiez ma foi: effrayé du danger auquel 

je suis exposé, soutenu par la puissance de votre grâce, je gémirai sur mon état; je 

prierai avec plus d'ardeur; je redoublerai ma vigilance pour travailler efficacement à 

mon salut. Spiritu meo in praecordiis meis de mane vigilabo ad te (Is 26,9). 

 

g) Vérités importantes qu'il faut approfondir de temps en temps pour bien 

vivre1. 

 

1. Quelles précautions il faut prendre pour se sauver dans le monde? 

amis? 

______ 
 

1 Ces vérités valent pour les laïcs. Eugène a pu les écrire pour lui-même en 1807-1808, mais aussi après 

1812 pour les communiquer aux jeunes de la Congrégation de la Jeunesse.  
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2. Quel est le choix que la religion veut qu'on fasse de ses 

3. Quels sont les caractères que doit avoir la foi pour nous justifier? 

4. Combien la passion dominante est dangereuse: comment la déraciner? 

5. Dans quelles dispositions il faut assister au saint sacrifice de la messe? 

6. Progrès nécessaires dans la vertu; en quoi ils consistent? 

7. En quel sens tout chrétien doit mener une vie de retraite? 

8. Des moyens de conserver une piété sincère? 

9. Inutilité des appuis humains; n'en chercher qu'en Jésus-Christ. 

10. Qu'est-ce que la vie molle; combien elle est criminelle et commune? 

Intellectum da mihi et vivam. 

 

 

Courtes réflexions sur ces vérités. 

 

1. Pour se sauver dans le monde, il faut ne le fréquenter que par nécessité; et 

lorsqu'on est obligé de s'y trouver, on doit juger par les règles de la foi de tout ce qui 

s'y passe: dans ce point de vue, que le monde est affreux. Mundus totus in maligno 

positus est (1 Jn, 1,19). 

2. Il faut toujours choisir pour amis de vrais chrétiens, et ces amis les aimer 

chrétiennement en Dieu et pour Dieu; on les trouve quand on a le cœur droit. Amico 

fideli nulla est comparatio... qui metuunt Dominum invenient illum (Si 6,15). 

3. On n'a qu'une foi inutile pour le salut, lorsque cette foi n'est pas éclairée, 

soumise et agissante, pour peu qu'on se sonde soi-même, on sent sa foi défectueuse 

dans quelqu'un de ses points. Ce sentiment n'a-t-il pas de quoi nous affliger? 

Tu fidem habes... ostende... ex operibus (Je 2,18). 

4. La passion dominante est dangereuse par les ténèbres dont elle s'enveloppe, et 

plus dangereuse encore par les prétextes qu'elle nous fournit de la laisser subsister. La 

combattre vivement et sans relâche est le seul moyen d'en triompher. Tolle... 

unigenitum quem diligis (Gn 22,2). 

5. Il faut porter à la sainte messe une attention pleine de respect et un double 

esprit de sainteté et de sacrifice. Nous nous y offrons avec Jésus-Christ; pourrions-

nous ne pas entrer dans ces saintes dispositions? In omni loco sacrificatur mihi 

oblatio munda (Ml 1,11). 

6. Peut-on ne pas avancer sans cesse dans la vertu, lorsque l'on pense qu'on est 

disciple de Jésus-Christ et qu'on doit servir d'exemple aux autres? Les marques de ce 

progrès sont une foi toujours plus vive, un véritable [p. 7] désir de ne perdre jamais 

Dieu de vue; un parfait détachement des créatures. Ascensiones in corde suo disposuit 

(Ps 83,6). 

7. Dieu nous parle en différentes manières pour ranimer notre piété; mais nous 

n'entendons sa voix qu'autant que nous avons soin de rentrer en nous-mêmes; et nous 

ne rentrons véritablement en nous-mêmes qu'autant que nous nous éloignons du 

monde et que nous faisons taire nos passions. Non in commotione Dominus (1 Ch 

19,11). 

8. Pour conserver une vraie piété, il faut: 1° se précautionner contre la 

dissipation; 2° réfléchir sur le déclin insensible de la piété; 3° craindre les plus petits 

relâchements; 4° prier souvent, et préférer la prière publique à toute autre. Videte, 

vigilate et orate, (Mc 13,33) 

9. Il n'y a de solides appuis que ceux qui vont jusqu'au cœur; aucune créature ne 

nous en fournit de semblables. Dieu supplée à leur défaut; mais il faut nous tourner 

sincèrement vers lui. Vana salus hominis, in Deo faciemus virtutem (Ps 107,13 et 14). 
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10. La vie molle exclut toutes les vertus et conduit à tous les vices, ne 

demandons pas en quoi elle consiste. Nous tombons dans la mollesse dès que nous 

nous aimons trop nous-mêmes. L'immortification et la sensibilité sont les principes de 

ce vice; la damnation éternelle en sera la fin. Neque adulteri, neque molles... regnum 

Dei possibedunt. (1 Co, 6, 9) 

 

h) Pour offrir a Dieu son sommeil 

 

Mon Dieu, qui avez consacré le repos des hommes en vous reposant vous-même 

dans le cours de votre vie mortelle, je vous offre le sommeil que je vais prendre en 

l'honneur de votre repos; [p.8] faites qu'en le prenant je ne cherche pas à contenter ma 

paresse, mais que je cède à la seule nécessité, et à votre ordre et que par là je vive en 

tout temps devant vous, et comme sous vos yeux. Sive vigilemus, sive dormiamus, 

simul cum illo vivamus (1 Th 5,10). 

 

i) Lorsqu'on se couche 

 

J'aperçois, ô mon Dieu, dans le repos que je vais prendre, l'image de la mort à 

laquelle je suis condamné; triste souvenir, mais bien nécessaire pour amortir mes 

passions; je l'accepte, ô mon Dieu, avec résignation, cet arrêt prononcé contre mon 

péché; j'attends le sommeil dans cette pensée, puisse-t-elle écarter le péché de mon 

cœur. Memorare novissima tua et in aeternum non peccabis (Si 7,40). 

 

 

25. Extrait de «Conversation avec un janséniste, sur les convulsions».1 

 

Eugène n'espère pas convertir son oncle Roze-Joannis; celui-ci compte bien, au 

contraire, amener Eugène à ses vues sur le jansénisme. 

 

Aix, le 17 février 1808. 

 

[p. 2]... Hier, mardi 16 février 1808, j'allais comme il m'arrive souvent chez M. 

Roze-Joannis, janséniste des plus zélés, titre dont il s'honore et qu'il s'attribue 

publiquement. Il est d'ailleurs mon parent, oncle à la mode de Bretagne, peut-être est-

il mon ami, du moins il me le laisse penser ainsi, et de mon côté je lui suis réellement 

attaché pour plusieurs raisons2. 

Il n'est jamais arrivé que dans nos entretiens nous n'ayons parlé de quelque point 

de dogme et de morale, et souvent, j'ose presque dire toujours, il fait tomber la 

conversation sur le jansénisme, car il met autant de soin pour arriver à ce point que j'ai 

d'envie de m'en écarter, et cela par une raison toute simple, puisque j'ai reconnu 

l'impossibilité de pouvoir ramener jamais un homme de 50 ans, d'une imagination 

vive et ardente, élevé à l'Oratoire, entré dans cette Congrégation où il a demeuré long-

temps, ayant par conséquent humé tout le venin de la doctrine que ces Messieurs 

tâchaient d'inculquer à ceux qui leur paraissaient propres à avancer l'œuvre, un 

homme qui ne peut pas compter parmi ses qualités l'humilité chrétienne et qui, ayant 

______ 
 

1 Orig.: Rome, arch. de la Post. DM II-6a: Notes sur le jansénisme. Nous ne publions que les 

paragraphes du début de ce texte de 5 pages où Eugène décrit son Oncle qu'il voit souvent, et où il 

affirme que dans tous leurs entretiens ils parlent de dogme et de morale. La narration porte surtout sur 

une séance de convulsionnaires à laquelle assista Roze-Joannis à Paris en 1782 ou 1784.  
2 Il était le conseiller et le confident de Mme de Mazenod depuis qu'elle était rentrée en France en 1795.  
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affiché publiquement ces opinions qui l'ont rendu recommandable à toute la secte, ne 

reviendra jamais de ses erreurs à moins d'un miracle. 

Lui, au contraire, voit en moi un jeune homme (doucement, je ne prétends pas 

faire ici mon portrait), je me contenterai de dire qu'il fait assez de cas de moi pour ne 

pas négliger d'essayer de me convertir, dût-il y employer plusieurs années de peines, 

qu'il ne regarderait pas comme perdues s'il réussissait; la connaissance qu'il a de mon 

caractère lui fait voir dans un prosélyte de mon espèce une véritable conquête, ce sont 

ses termes, et il n'est sorte de moyens qu'il n'emploie pour m'amener à la connaissance 

de la Vérité; mais la grâce m'a manqué jusqu'à présent, et en attendant qu'elle 

m'accable sous son efficacité, mon Oncle ne désespère pas de mon salut, supposé que 

je demande ardemment à Dieu qu'il veuille bien m'éclairer et que j'écoute avec autant 

de soumission d'esprit que je mets de tranquillité de corps à entendre les arguments 

par lesquels il veut détruire les préjugés dont je suis imbu. 

[p.3] Je désirais depuis longtemps savoir à quoi m'en tenir sur les convulsions 

dont j'entendais souvent parler de différentes manières; je menais donc doucement 

mon parent à m'avouer qu'il avait assisté à une de ces scènes sur lesquelles, à 

l'imitation de Soanen, évêque de Senez, il s'abstient de prononcer. Voici son récit qu'il 

ne commence qu'après avoir protesté devant Dieu qu'il n'ajouterait ni ne retrancherait 

rien... 

 

 

26. A Mademoiselle Eugénie de Mazenod à Aix.1 

 

Eugène entrera au séminaire. Qu'Eugénie aide sa mère à accepter cette décision. 

Regret de n'être pas avec sa famille, alors qu'il devra bientôt s'en éloigner pour huit 

mois. 

 

St-Julien, le 21 juin 1808. 

 

...Tu as vu le sacre2, tu as sans doute assisté à la procession de la Fête-Dieu; il 

n'y a de fête que pour toi; nous, pauvres solitaires, nous ne voyons ici que le ciel et les 

rochers, c'est bien assez tu me diras puisque notre conversation doit être dans le ciel, 

mais avant de quitter la terre j'aurais voulu rester quelque temps de suite avec vous, et 

les circonstances semblent s'y opposer, car je ne vois pas de possibilité d'aller à Aix 

tant que l'Empereur n'aura pas passé, tu sens que je serais obligé de me réunir à la 

troupe3, n'y ayant aucune raison qui puisse m'en dispenser quand je serais sur les 

lieux. D'un autre côté le temps de la récolte vous empêche de venir passer ici quelque 

temps, puisqu'il est nécessaire que vous surveilliez les opérations de la campagne de 

l'Arc, tout cela me contrarie un peu ou, pour parler plus juste, beaucoup4. 

______ 
 

1 Orig.: Château Boisgelin, St-Martin-des-Pallières. On omet le début de la lettre: Eugène se plaint de 

la paresse de sa sœur qui n'écrit pas.  
2 Le 25 mars 1808, Mgr Champion de Cicé avait ordonné évêque, dans la métropole de Saint-Sauveur 

d'Aix, Mgr F. de Bausset-Roquefort, évêque de Vannes et futur archevêque d'Aix. 

La Fête-Dieu tombait le 16 juin en 1808. 
3 Napoléon se trouvait depuis quelques mois à Bayonne et s'occupait des affaires d'Espagne. On 

s'attendait sans doute à ce qu'il rentre à Paris par Marseille, Aix et Lyon mais, en juillet-août, il passa 

par Toulouse, Bordeaux, La Rochelle, etc. Nous avons une déclaration du Maire d'Aix, datée du 1er 

août 1808, dans laquelle il est écrit: «M. de Mazenod est membre de la garde d'honneur... dans l'arme 

de la cavalerie." Orig.: Arch. Post. DM VII 4a. 
4 Eugène passa les mois de mai et juin avec sa grand-mère à St-Julien.  
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Je n'ose pas encore écrire à maman sur ce dont j'ai prié mon oncle de lui faire 

part, jusqu'à ce que je sache qu'il en a parlé1. Supposé, comme je le présume, qu'elle 

en soit informée quand tu recevras ma lettre, je te charge d'adoucir tout ce qu'elle peut 

voir de trop rigoureux dans cette détermination qui n'est ni précoce, ni précipitée; 

d'abord en lui rappelant que nous sommes tous obligés à nous soumettre à la volonté 

du Maître et d'obéir à sa voix, puis en lui faisant envisager que ce n'est point ici une 

séparation, mais seulement une absence de huit ou neuf mois; appuyez beaucoup sur 

cette réflexion qui est exactement vraie, et qui dissipe tout d'un coup le monstre que 

l'on se forme quand l'on embrasse tout dans un seul point de vue. J'avais recommandé 

à mon oncle de ne parler de cette affaire qu'à maman et à toi. Je te fais la même 

recommandation; je t'en prie, que dans la maison on ne se doute de rien. Quand toutes 

les dimensions seront prises, et que le moment sera arrivé, alors il sera temps de 

parler. En attendant n'en causons qu'entre nous et avec le bon Dieu. Je ne t'en dis pas 

davantage sur cet article, nous en parlerons plus longtemps et mieux de vive voix. 

J'ai appris à Marseille que Montaigu épouse Mlle de Pierrevost, cette même 

demoiselle que l'on m'avait présentée, et que j'ai vue dans une maison où elle vint 

pendant que je m'y trouvais. Elle n'est pas aussi horriblement laide qu'on la disait, 

mais personne ne serait tenté de dire qu'elle est jolie. Quant à nous, ma chère Eugénie, 

nous nous rendrons je pense un peu plus difficiles, et dans deux mois d'ici, s'il plaît à 

Dieu, quelqu'un ou plusieurs se mordront les poings. Quand je disais qu'il n'était pas 

nécessaire de nous tant presser, tu devais entrevoir pourquoi je le disais, si tu n'avais 

pas oublié une conversation que j'eus avec toi il y a près de six mois2. Nous verrons 

tranquillement venir notre monde, et vous aurez toujours une excuse prompte pour 

gagner du temps en disant qu'il ne vous convient pas de rien décider sans m'en parier. 

Tu ne te fais pas d'idée du plaisir que j'éprouve en pensant que, faisant pour ce qui me 

regarde la volonté de Dieu, je change de beaucoup ta position3. 

Adieu, ma bonne sœur, je t'embrasse de tout mon cœur, et nie recommande à tes 

prières. 

Eugène. 

 

 

27. A Madame de Mazenod, à Aix.4 

 

Motifs de sa décision d'entrer au séminaire. Eugène restera toujours en Provence et 

plus uni à sa mère que s'il était marié. 

 

St-Julien, le 29 juin 1808. 

 

J'ai voulu, ma bonne maman, avant de vous faire part des vues que la 

miséricorde du Seigneur a sur moi, prier mon oncle de vous en parler, afin de vous 

faire envisager la chose sous son véritable point de vue et pour que votre tendresse qui 

______ 
 

1 Peu avant le 14 juin, Eugène a annoncé à Roze-Joannis sa décision d'entrer au séminaire et l'a chargé 

d'en avertir Mme de Mazenod, cf. Eugène à sa mère, 14 juin 1808. La lettre à Roze-Joannis n'a pas été 

retrouvée.  
2 La décision d'Eugène était donc prise au début de l'année 1808 et Eugénie le savait.  
3 Depuis quelques années on cherchait un mari pour Eugénie. Il y avait déjà eu des pourparlers avec 

quelques familles qui trouvaient la dot trop peu élevée. L'entrée d'Eugène dans la cléricature permettra 

à Mme de Mazenod d'augmenter la dot de sa fille.  
4 Orig.: Rome, arch. de la Post., FB 1-7. On omet le dernier paragraphe de la lettre; Eugène parle de sa 

grand-mère.  
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m'est connue ne s'alarmât pas mal à propos. Quelque soin que l'on mette pour bien 

expliquer son idée par écrit, il est difficile que l'on puisse prévoir toutes les objections 

ou même les différentes manières de saisir un objet. C'est pourquoi j'avais chargé mon 

oncle, qui est digne d'apprécier les voies de Dieu, de vous faire connaître les desseins 

du Maître auquel nous sommes tous tenus d'obéir sous peine de damnation, de 

répondre aux objections que vous pourriez lui faire, vous faire en un mot, en vous 

exposant mes raisons, approuver un projet qui vient certainement de Dieu, puisqu'il a 

passé par les épreuves qu'il exige de toute inspiration qui paraît extraordinaire, et qu'il 

est sanctionné par toutes les personnes tenant sa place à mon égard. Il me reste à 

présent, ma chère et bonne maman, à vous rassurer sur ce qui peut paraître le plus dur 

à la nature. Dieu n'exige point ici de sacrifices au-dessus de nos forces. Il ne s'agit 

point de séparations déchirantes, d'éloignements sans retour. Non, j'en atteste le 

Seigneur, ce qu'il veut de moi, c'est que je renonce à un monde dans lequel il est pres-

que impossible de se sauver, tellement l'apostasie y règne; c'est que je me dévoue plus 

spécialement à son service pour tâcher de ranimer la foi qui s'éteint parmi les pauvres; 

c'est, en un mot, que je me dispose à exécuter tous les ordres qu'il peut vouloir me 

donner pour sa gloire et le salut des âmes qu'il a rachetées de son précieux sang. Vous 

voyez, par ce que je vous dis, ma chère maman, que toutes ces choses peuvent 

s'opérer dans notre propre pays, et que, bien loin de renoncer à ma famille, je compte 

lui demeurer attaché beaucoup plus que si, en restant dans le monde, je m'y 

établissais, que j'y prisse femme, que j'y eusse un ménage, des enfants, toutes choses 

qui, loin de resserrer les liens qui nous attachent, pourraient les relâcher; du moins est-

il sûr que toutes ces nouvelles affections, qui seraient du même ordre que celle que je 

vous porte, c'est-à-dire également commandées par la nature, ne pourraient que 

préjudicier à l'amour unique que je veux vous conserver. 

Je ne crois pas que vous attachiez grand prix à voir mon nom se perpétuer dans 

cette vallée de larmes. Cette vanité s'était un temps glissée dans mon cœur et avait 

failli à me faire perdre toutes les grâces que le Seigneur me réservait. Je ne vois à 

cette heure, et vous ne voyez sans doute avec moi, d'autre nécessité que de les voir 

inscrits, nos noms, dans le livre de vie. 

De quoi s'agit-il donc, et que nous reste-t-il à offrir au Seigneur? Une absence 

de quelques mois. C'est-à-dire que nous souffrirons, pour le bon Dieu et pour nous 

conformer à sa sainte volonté, la même peine que mille circonstances toujours renais-

santes nous font endurer tous les ans sans le moindre fruit pour nos âmes1. 

Je ne vous entretiendrai pas plus longtemps sur cet objet; nous en parlerons plus 

au long quand je serai à Aix. Je compte m'y rendre quand Emile sera arrivé ici. Puis 

nous reviendrons2 tous ensemble au mois d'août, pour laisser notre bonne mère le 

moins que nous pourrons livrée à elle-même. Demandons, en attendant, tous ensemble 

au Seigneur qu'il daigne lui faire connaître toute l'étendue de la soumission que nous 

devons à ses décrets souverains mais toujours paternels...3. 

______ 
 

1 Dans la lettre précédente du 21 juin, Eugène invitait sa mère à venir à St-Julien, mais prévoyait que 

cela ne serait pas possible avant un mois; et, pour préparer sa mère à l'idée de séparation, il ajoutait: 

«nous avons du guignon dans notre famille, il ne se passe pas d'année où nous ne passions cinq ou six 

mois séparés le uns des autres.»  
2 Ms.: Nous reviendrons puis tous ensemble...  
3 La grand-mère accepta avec peine mais résignation la décision d' Eugène. Elle écrivit à Mme de 

Mazenod, en juillet 1808: «J'ai bien ressenti de la peine en me séparant de notre cher Eugène, sa société 

était bien douce et agréable pour moi, ses vertus me le font aimer au-delà de tout ce que je puis vous 

exprimer. Il était juste qu'il se rendît auprès de vous. Vous ayant fait part de ses projets, vous deviez 

désirer de le voir pour lui faire faire les réflexions qu'exige une si grande entreprise. Il faut une grande 

vocation pour un état aussi saint...» Mme de Mazenod se résigna elle aussi au départ de son fils, mais 
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28. Résolutions prises pendant la retraite faite en entrant au séminaire les 

premiers jours d'octobre 1808.1 

 

Eugène est indigne de se trouver parmi les saints qui habitent le séminaire. Douleur 

de ses péchés, mais confiance en la miséricorde de Dieu et reconnaissance. 

Résolutions: rien contre Dieu, fidélité dans les petites choses, obéissance, régularité, 

charité fraternelle, respect envers les prêtres, humilité, pénitences et mortifications, 

lutte pour dompter son caractère et son amour-propre, pauvreté et simplicité. 

 

Paris, entre le 12 et le 19 octobre 18082. 

 

Ne pouvant me dissimuler que je suis indigne et très indigne d'habiter parmi les 

saints qui composent cette maison vraiment céleste, je dois m'humilier profondément 

à la vue des iniquités qui auraient dû me fermer à jamais l'entrée du sanctuaire. Je dois 

avoir mes égarements sans cesse présents à mon esprit afin de ne jamais oublier que je 

suis le dernier de tous aux yeux du juste Dieu qui met chacun à sa place 

indépendamment de la naissance qu'il nous a donnée d'ailleurs, et de l'éducation que 

nous avons pu recevoir. Ainsi je dois supporter avec douceur et gai[e]té les petites 

grossièretés, les manquements d'égards, etc., que je puis éprouver, considérant que 

l'âme de celui qui me manque est infiniment plus précieuse et plus belle aux yeux de 

Dieu que la mienne, et que si les hommes me voyaient tel que je suis, quelque grande 

que fut leur charité, je leur serais insupportable. 

Mais il ne suffira pas d'avoir du matin au soir, du soir au matin, mes péchés 

présents à ma pensée, cette vue serait stérile si elle n'était accompagnée d'une sincère, 

constante, et extrême douleur d'avoir pu être si épouvantablement ingrat envers un 

Dieu, un Père, un Sauveur, qui m'a prévenu de tant de dons depuis ma plus tendre 

enfance; oui, je dirai à mon Dieu, je repasserai dans mon esprit tous les excès de ma 

vie, mais ce sera dans l'amertume de mon cœur, ce sera les yeux baignés de pleurs, 

l'âme navrée de douleur, recogitabo omnes annos meos in amaritudine animae meae 

[Is. 38,15]. 

Cependant des sentiments aussi justes ne doivent pas remplir entièrement mon 

cœur, il ne faut pas que la terreur des jugements formidables d'un Dieu juste l'absorbe3 

tellement que la confiance que je dois avoir en sa miséricorde ne puisse y pénétrer. 

Ah! Seigneur, que deviendrais-je , si je n'osais m'approcher de votre cœur adorable 

pour y consumer au milieu des flammes de Votre amour tout ce qui doit passer par 

cette fournaise pour n'être pas matière aux feux maudits de l'enfer. Non, non, ma 

douleur ne sera pas semblable à celle du traître Judas; après avoir reconnu d'avoir 

trahi, vendu, abandonné, crucifié le Juste, je ne serai pas assez ennemi de moi-même 

                                                                                                                                            
prit quelques années à accepter vraiment sa vocation; M. de Mazenod ne l'apprit qu'en 1809, v. infra, 

doc. 56.  
1 Orig.: Rome, arch. de la Post. DM IV-1.  
2 Eugène est entré au séminaire le 12 octobre 1808 (E. à sa mère, 28 février 1809). D'après la lettre 

écrite à sa grand-mère, le 18 octobre, la retraite prit fin le 19, fête de la vie intérieure de la sainte 

Vierge. J. - H. Icard, dans les Traditions de la Compagnie des Prêtres de Saint- Sulpice... (Paris 1886, 

p. 39), écrit que cette retraite du début de l'année scolaire dure de six à huit jours et se termine par une 

fête. Les notes d' Eugène ont probablement été écrites entre le 12 et le 19 octobre.  
3 Ms.: l'absorbent; nous corrigeons quelques mots écrits selon l'orthographe du temps: gaité, appeller, 

fesant, etc.  
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pour fuir sa sainte et bénite présence, je courrai à lui, je me prosternerai à ses pieds, je 

lui confesserai mon ingratitude, et il me pardonnera: Dixi: 

Confiteor adversum me injustitiam meam Domino, et tu remisisti impietatem 

peccati mei [Ps. 31,5]. Ce Dieu des miséricordes n'est venu parmi nous que pour 

appeler les pécheurs; c'est à eux que s'adressent ses plus douées paroles, il court après 

eux, il les serre contre son cœur, il les porte sur ses épaules. Ah! Seigneur, je n'en 

demande pas tant, je m'estimerai encore fort heureux si vous m'accordez de pouvoir 

me traîner sur vos traces, mais avant tout pardonnez-moi, délivrez-moi de cette foule 

innombrable d'ennemis qui sont continuellement acharnés à ma perte, fortifiez-moi du 

moins contre leurs attaques, je n'ai de confiance qu'en Vous, Seigneur, vous exaucerez 

ma prière quoniam in te Domine speravi, tu exaudies me Domine Deus meus [Ps. 

37,16]. 

L'âme est grande, elle peut embrasser plusieurs objets, elle peut à la fois être 

émue par plusieurs sentiments. Ainsi sans rejeter les sentiments de douleur, et en 

même temps de la plus entière confiance en les miséricordes de son Dieu, elle doit 

aussi s'occuper de la reconnaissance qu'elle doit à ce bon Père pour les signalées 

faveurs qu'il a bien voulu lui accorder. Elle doit le bénir tous les instants du jour 

d'avoir bien voulu jeter un regard miséricordieux sur elle, un de ses regards puissants 

qui produisent de si grandes choses; elle doit s'offrir tous les jours [2] en holocauste 

pour le remercier de l'avoir arrachée des mains du démon, des bouches de l'enfer, elle 

doit se confondre, s'anéantir en pensant que non seulement ce Maître excellent, riche, 

généreux, a fait éclater sa puissance en sa faveur pour la retirer du vice, mais qu'il a 

voulu encore lui choisir une demeure, l'appeler à un état qui, en la rapprochant de J.C., 

la mettra dans l'heureuse nécessité de penser uniquement à ce divin Sauveur, de le 

servir avec plus d'ardeur, de l'aimer sans intervalle, tout nous portant à lui dans la 

société des saints, qui veulent bien s'abaisser jusqu'à m'appeler leur frère. 

Ce n'est pas encore tout de reconnaître les bienfaits de Dieu, et d'être pénétré de 

ses bontés, il faut de plus me mettre en devoir d'en conserver la grâce, et tâcher par 

ma fidélité à mériter de nouvelles faveurs. 

Voici donc les résolutions que je prends, que je suivrai. Dieu m' aidant. 

Il ne s'agit point ici de parler de ce qui est contraire à la loi de Dieu, l'entrée 

seulement sur le seuil du séminaire prouve la résolution que l'on a prise de ne jamais 

pécher mortellement et l'horreur que l'on conçoit de ce qui peut blesser 

essentiellement la Majesté divine. Rien contre Dieu est la devise strictement 

indispensable de tout chrétien quelque peu fervent qu'il soit; un homme qui aspire à 

l'état ecclésiastique doit aller infiniment plus loin. Ainsi donc horreur et la plus grande 

horreur de tout ce qui peut offenser le bon Dieu. Mais en outre je dois me fixer à la 

plus scrupuleuse fidélité dans les plus petites choses. 

Dévouement absolu aux ordres des supérieurs, soumission parfaite à la moindre 

de leurs volontés, quelque puériles qu'elles paraissent, quelque dures qu'elles puissent 

être pour un homme qui a vécu jusqu'à la 26me année de son âge dans la plus entière 

indépendance, même dans ce qui regarde la piété. 

Observance scrupuleuse de la règle, dussai-je paraître minutieux aux yeux de 

plusieurs de mes confrères. 

Charité amicale et prévenante pour tous mes frères, respect pour tous les 

supérieurs, confiance pour plusieurs d'entre eux. Je me rapprocherai davantage et je 

tâcherai d'imiter ceux d'entre mes confrères qui sont plus fervents, plus exacts, plus 

intérieurs. Je ferai une distinction, du moins intérieure, pour ceux qui sont déjà 

honorés du sacerdoce, et en général j'aurai pour ce sublime caractère le respect le plus 

profond, faisant un acte intérieur d'humilité quand je rencontrerai un prêtre, c.à.d. 
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avouant et confessant humblement à Dieu que je suis indigne d'être jamais revêtu d'un 

caractère aussi redoutable pour un homme surtout qui a eu le malheur de vivre 

pendant si longtemps dans l'oubli de Dieu. 

L'humilité, l'humilité surtout doit être la base de l'édifice de mon salut. Je me 

regarderai comme le dernier du séminaire, et je me dirai souvent que ce n'est point 

une supposition, mais au contraire qu'il y a une distance immense entre mes frères et 

moi, puisqu'on effet il est impossible qu'aucun d'entre eux ait autant de fautes à se 

reprocher que moi, et que je suis de tous celui qui fait le moins pénitence quoique j'en 

aie tant de besoin. 

Et pourrais-je douter que j'aie le plus grand besoin de pénitence! Je veux bien 

espérer (et c'est là ce qui me soutient) que N.S. J. C. m'a remis dans ses bonnes grâces 

en ratifiant la sentence d'absolution qui me fut donnée lorsque contrit et humilié je 

confessai les [p. 3] égarements de ma vie entière, mais ne sais-je pas que dans cette 

supposition même, absous de la coulpe, il me reste à expier et à escompter la peine, et 

ne dois-je pas être bien convaincu que vu l'énormité et le nombre de mes fautes, cette 

expiation doit être l'affaire et l'occupation de toute ma vie. 

Mais comment dois-je faire pénitence? Il me conviendrait sans doute d'imiter 

ces heureux et saints pénitents qui macéraient leur chair à proportion des 

complaisances qu'ils avaient eu pour elle. Aussi coupable, plus coupable même qu'ils 

l'ont été, après les avoir imités et dépassés même dans leurs égarements, il serait à 

désirer que je suivisse leur exemple dans les moyens qu'ils ont employés pour apaiser 

la colère de Dieu et satisfaire à sa justice. 

Mais c'est ici où toute ma lâcheté se montre à découvert: ce corps, instrument 

indigne de péché, ce corps qui a si souvent entraîné mon âme dans des excès qui 

l'avaient rendue l'ennemie irréconciliable de Dieu, ce corps, gémissant en secret de 

l'empire que l'âme a repris sur lui par la grâce puissante de Dieu, se refuse hautement 

à devenir lui-même l'instrument de son propre supplice. Il fait au contraire tous ses 

efforts pour secouer le joug salutaire qui le tient dans une dépendance qui lui sera utile 

à lui-même au grand jour de la résurrection; de concert avec l'esprit malin ils semblent 

avoir conjuré ma perte. Tout leur est bon pour me nuire, il n'est sorte de moyens qu'ils 

ne mettent en usage pour me faire rechuter. Ce que j'emploie pour aller à Dieu leur 

sert souvent d'armes pour me combattre, la société des saints, le temple du Très-Haut, 

la lecture spirituelle, l'oraison, rien n'est sacré pour eux, tout leur sert de champ de 

bataille, en un mot, c'est un assaut continuel. Il faut combattre depuis le matin 

jusqu'au soir. 

Le mal étant si grand, il faut nécessairement user de quelque remède, et puisque 

je suis encore assez lâche pour n'oser pas frapper ce vil tas de poussière, il faudra 

trouver quelque autre moyen de le punir, à défaut de la discipline à laquelle il se 

refuse. Voici donc ce que je me propose en attendant qu'un plus long séjour dans le 

séminaire m'ait fait découvrir quelque nouveau moyen de me mortifier. 

Le matin, à peine l'ecclésiastique chargé de me réveiller sera sorti de ma 

chambre, je sauterai à bas de mon lit, afin de ne pas commencer la journée par un acte 

de paresse en caressant, comme on dit, les couvertures. 

Pendant l'oraison, je resterai à genoux les deux quarts d'heure, quelque 

incommode que soit pour moi cette position; si j'ai besoin de m'asseoir, je ne me 

permettrai cet adoucissement que lorsque les autres seront debout1. 

______ 
 

1 Ms. rayé: «Au déjeuner, je me contenterai du morceau de pain que l'on m'aura donné, sans en 

demander un second, puisque le premier est très suffisant pour me nourrir jusqu'au dîner."  
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Je ne me permettrai jamais au dîner de prendre une seconde portion du même 

plat, les portions fussent-elles même peu copieuses, dans ce cas ce qui est très rare, je 

suppléerai par un morceau de pain de plus1. 

Le vendredi étant pour moi un jour de jeûne, je ne paraîtrai point au déjeuner, 

mais comme l'ordre de la maison s'oppose à ce que je m'absente du souper, et que 

contre mon usage, je serai obligé de prendre un morceau le soir, je retrancherai 

quelque chose du dîner afin que mon corps sente la punition qui lui est infligée. 

Quelque légères que soient ces pénitences, je m'en contenterai pour le moment; 

mais pour [4] suivre le conseil de saint François de Sales2, qui dit quelque part, qu'il 

ne faut pas tant appuyer sur la punition du corps, misérable baudet qui n'est pas le seul 

coupable, mais qu'il faut se souvenir de réprimer la volonté, je m'attacherai surtout à 

mortifier mon esprit, à étouffer les désirs déréglés de mon cœur, à soumettre cette 

volonté; je ferai mon possible pour dompter mon caractère, je profiterai pour cela de 

toutes les occasions qui se présenteront, et elles ne manqueront sûrement pas. Je 

n'oublierai pas, qu'étant fier, entier et absolu, mon unique soin doit être de le réduire. 

Ainsi je remercierai Dieu de ce que étant, pendant mon séjour dans le monde, 

accoutumé à emporter les suffrages, choyé, fêté, et considéré par tous ceux qui avaient 

à faire à moi, je remercierai Dieu, dis-je, de ce que je me trouve ici confondu avec une 

foule de personnes qui, plus vertueuses que moi, sont faites pour fixer l'attention, ou 

quand même elles ne seraient pas plus remarquées que moi, je jouirai de cette égalité 

qui me laisse moi-même dans l'oubli. 

Indépendant, jusqu'à mon entrée dans cette sainte maison, il n'est pas possible 

que la soumission et l'obéissance ne me paraissent dures, surtout pour ce qui est du 

choix et de la manière d'étudier; je tâcherai donc de me faire un mérite de toutes ces 

contrariétés, je me réjouirai surtout de ce que, jouissant dans le monde d'une 

réputation d'esprit et d'instruction, je vais ici perdre cet avantage en m'occupant d'une 

étude qui me sera, je l'espère, très fructueuse, mais dans laquelle il sera impossible 

que je brille, ou même que je ne paraisse au-dessous de ceux qui dans le fond en 

sauront moins que moi, n'ayant point ou peu d'usage de parler en latin et ne m'étant 

jamais astreint à la forme scolastique dans mes études, et me trouvant trop âgé pour 

que je puisse espérer de prendre un nouveau pli. Cette humiliation me sera très 

salutaire parce-que l'amour-propre n'est pas ce qu'il y a de plus mort en moi. Pour 

contrarier de plus en plus cet amour-propre, je ne laisserai échapper aucune occasion 

de la mater, même indirectement. 

Ainsi non seulement je dois me féliciter de m'être fait connaître à mon directeur 

tel que je suis, et même tel que j'ai été, ce qui a été une grande victoire que la grâce de 

Dieu m'a fait remporter sur moi-même (et à laquelle mon amour-propre s'opposait, me 

présentant plusieurs raisons spécieuses), mais encore je dois être disposé à faire tous 

les aveux même les plus humiliants, supposé que mon directeur les croie, je ne dis pas 

nécessaires, mais utiles seulement. 

Enfin, pour me punir des aises que j'ai pris dans le monde avec trop peu de 

ménagement, et de l'espèce d'attache que j'avais à certaines vanités, je serai pauvre 

dans ma cellule, et simple à l'extérieur. Je me priverai du feu tant que cela ne 

m'incommodera pas notablement, je me servirai moi-même, balayerai ma chambre, 

etc. 

______ 
 

1 Ms. rayé: "Le soir, une portion du premier plat me suffira pour mon souper; je suis ce régime depuis 

le premier jour que je suis entré au séminaire; mon corps et mon âme s'en trouvent également bien."  
2 Ms.: Salles.  
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En un mot n'ayant pas, malheureusement pour moi, imité s[ain]t Louis de 

Gonzague (que j'ai pris pour mon patron particulier dès l'instant que je me proposai 

d'entrer dans l'état ecclésiastique), ne l'ayant pas imité, dis-je, dans son innocence, 

étant trop lâche pour l'imiter dans sa grande pénitence, je tâcherai du moins de 

m'approcher le plus que je pourrai de son esprit de mortification et d'abnégation, le 

priant de vouloir bien intercéder pour moi auprès de N.S. afin que, de concert avec la 

T.S. Vierge à laquelle je suis dévoué d'une manière spéciale, ils obtiennent pour leur 

pauvre serviteur le don d'une véritable pénitence, un grand amour de Dieu, une 

horreur du péché à toute épreuve, une s[ain]te vocation et la persévérance dans les 

bons propos que le Seigneur veut bien m'inspirer. Amen, amen, amen. 

 

 

29. Pour bonne maman grande.1 

 

Le séminaire est un paradis; Eugène y éprouve une sainte et presque continuelle joie, 

mais n'oublie pas sa famille à chaque moment au jour. Fin de la retraite. Signification 

de la fête de la vie intérieure de la sainte Vierge. Règlement pendant la retraite. 

 

 

Du séminaire St-Sulpice, le 18 octobre 1808. 

 

Si vous étiez à Paris, ma bonne maman, avec la partie choisie de la famille, je 

serais le plus heureux des hommes. Quelle vie que celle que nous menons ici! Les 

jours s'écoulent avec la rapidité d'un moment, et malgré leur brièveté ils sont pleins 

devant le Seigneur. Ici tout nous porte à lui, il n'est pas une minute de la journée qui 

ne soit pour lui. Les actions, même les plus indifférentes, nous sont comptées, parce 

qu'elles sont faites en vue de l'obéissance que nous lui devons. En un mot, le 

séminaire, quand on y est dans l'esprit que devraient avoir tous les hommes qui sont 

destinés à l'état ecclésiastique, est un véritable paradis sur terre. J'en goûterais 

vraiment toutes les délices, et je serais beaucoup trop heureux, si le souvenir fréquent 

de la distance qui me sépare des personnes si tendrement chères à mon cœur ne venait 

mêler quelque amertume à cette sainte et presque continuelle joie que j'éprouve. Ne 

croyez pas pour cela que j'en chasse la pensée. Au contraire, comme ce sacrifice des 

affections de mon cœur est le seul que je puisse offrir au Seigneur, tous les autres 

n'étant rien, je me plais à vous suivre [p.2] dans vos différentes occupations. Je les 

accompagne souvent de ma petite prière. Par exemple, nous sommes à la sainte messe 

au moment de votre lever. Eh bien! croyez-vous que votre fils ne demande pas à J.C., 

qui a été pendant sa bienheureuse vie le plus excellent des fils, que votre journée et 

votre vie entière soit comblée de bénédictions et de grâces? Et quand j'ai le bonheur 

de recevoir ce Dieu d'amour, ce qui est très fréquent dans cette sainte maison, aurez-

vous de la peine à croire qu'en me donnant tout à lui pour recevoir tout de lui en 

échange, je ne vous offre pas aussi, afin que vous soyez à part de mon avantageux 

marché? 

Par ce moyen je me trouve habituellement avec mes bonnes mères. Et afin que 

vous puissiez aussi me suivre et goûter dans cet exercice la consolation que j'y 

éprouve moi-même, j'aurai soin de vous envoyer l'emploi de notre journée, quand elle 

me sera connue. Je ne puis jusqu'à présent vous parler que de la vie que nous menons 

______ 
 

1 Orig. Rome, arch. de la Post. PB 1-6: lettre d'Eugène à sa grand-mère Catherine-Elisabeth Joannis, 

née Bonnet.  
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pendant la retraite, tendant malheureusement à sa fin. Nous la terminons demain par 

une fête qui embaume et qui est propre au séminaire, c'est la fête de la Vie intérieure 

de la sainte Vierge, c'est-à-dire la fête de toutes les vertus et des plus grandes 

merveilles du [p. 3] Tout-Puissant. Quelle délicieuse fête! Et combien je vais me 

réjouir avec la très sainte Vierge de tout ce que Dieu a opéré de grandes choses en 

elle! Oh! quelle avocate auprès de Dieu! Soyons-lui dévoués; elle est la gloire de 

votre sexe. Nous faisons profession de ne vouloir aller à son fils que par elle, et nous 

attendons tout de sa puissante intercession. 

Mais vous vous fâcherez, si je ne vous parle pas de ma santé. Elle est excellente; 

et dès le premier jour j'ai été accoutumé au séminaire, comme si j'y avais passé ma 

vie. Il m'est impossible de manger tout ce qu'on nous donne, surtout le soir. Nos 

portions sont énormes, tellement que je n'ai jamais été dans le cas de redemander d'un 

même plat. 

Voici nos exercices pendant la retraite. Nous nous levons à 5 heures; à 5 heures 

1,2, l'oraison qui dure jusqu'à 6 heures 1,2; on est un quart d'heure à genoux et un 

quart d'heure debout alternativement, ceux qui veulent s'assoir le peuvent. A 6 heures 

1 ,2, on descend à la messe. A 7 heures, on rentre dans sa chambre; quand on a 

communié, on entend, si l'on veut, une seconde messe. A 8 heures, le déjeuner. A 8 h. 

1,4, les petites heures de la s[ain]te Vierge. Dans sa chambre ou à l'église jusqu'à 9 

heurtes] 1,4, que l'on va à un sermon familier appelé entretien; après l'entretien, 1 ,4 

d'heure de méditation sur l'entretien. On rentre ensuite dans sa chambre jusqu'à 11 h. 

3,4. On en sort pour aller faire tous ensemble l'examen [p. 4] particulier, qui est 

précédé de la lecture de deux chapitres du Nouveau Testament, à genoux; chaque jour 

on désigne les chapitres de l'Ancien et du Nouveau Testament que l'on doit lire dans 

sa chambre. Midi sonnant, on descend au réfectoire, où l'on vous donne une bonne 

soupe, une entrée très copieuse en viande, un excellent morceau de bœuf bouilli, et le 

dessert; pendant le repas on fait la lecture d'un chapitre de l'Ancien Testament, de 

quelque livre de piété, et le martyrologe. Après le dîner, récréation jusqu'à 1 heure 

3,4. Vêpres et compiles de la sainte Vierge. Rentrée dans sa chambre. A 3 h 1 ,4, 

entretien comme le matin, un petit quart d'heure de méditation sur l'entretien. Matines 

et Laudes de la sainte Vierge. (Ceux qui sont dans les ordres disent le grand office aux 

mêmes heures que nous le petit, dans une autre salle). Après l'office, visite au St-

Sacrement (volontaire). On rentre dans sa chambre jusqu'à 6 heures, que l'on se rend 

dans une des salles pour dire le chapelet. Après le chapelet, demi-heure de lecture 

spirituelle faite à haute voix par un d'entre nous; après la lecture, quelques réflexions 

faites par le premier directeur, qui est par parenthèse mon confesseur et, par-dessus 

tout cela, un saint de première classe1. La cloche pour le souper lui coupe la parole à 

notre grand regret. A 7 h., nous passons au réfectoire, où, pendant que nous mangeons 

une bonne entrée de légumes ou herbages, et une énorme portion de viande (la pre-

mière portion me suffit; je n'ai plus faim pour la viande), et le dessert, on nous lit un 

chapitre du N[ouvreau] Test[ament] et quel-qu'autre livre. Après le souper, récréation 

jusqu'à [ce] que la prière sonne. Après la prière, un petit bonsoir de quelques minutes 

au bon Maître. A 9 heures, il faut être couché. Si ces détails vous amusent, je n'aurai 

pas perdu mon temps; du moins ai-je eu bien du plaisir à causer tout ce temps-là avec 

une aussi bonne maman que vous. Je vous embrasse. 

 

 

______ 
 

1 Antoine du Pouget Duclaux (1748-1827).  
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30. Portrait d'Eugène, pour M. Duclaux.1 

 

Caractère: vif et impétueux, mais généreux et juste, souvent jusqu'à l'excès; sévérité; 

haine de la jalousie, franchise. Traits de son enfance. Cœur sensible et idolâtre de sa 

famille, reconnaissant. N'a jamais eu de véritable ami. 

 

Octobre 18082. 

 

[p. 2] Vous connaîtrez mieux mon intérieur par le peu de lignes que je vais 

tracer que par les paroles que je pourrais vous dire. 

Je suis d'un caractère vif et impétueux. Les désirs que je forme sont toujours très 

ardent[s], je souffre du moindre retard et les délais me sont insupportables. Ferme 

dans mes résolutions, je m'indigne contre les obstacles qui en empêchent l'exécution, 

et rien ne me coûterait pour surmonter les plus difficiles. Entier dans mes volontés et 

dans mes sentiments, je me révolte à la seule apparence d'une contradiction; si elle est 

soutenue et que je ne sois pas fermement convaincu qu'on ne s'oppose à mes volontés 

que pour un plus grand bien, je m'enflamme et mon âme semble alors développer de 

nouveaux ressorts qui m'étaient inconnus, c'est-à-dire que j'acquiers à l'instant une 

volubilité singulière pour exprimer mes idées qui se présentent en foule, tandis que 

dans mon assiette habituelle je suis souvent obligé de les chercher, et les exprime avec 

lenteur. J'éprouve cette même facilité quand je suis vivement affecté d'une chose et 

que je désirerais faire entrer les autres dans mes sentiments. 

Par un contraste singulier si au lieu de me résister on cède, me voilà désarmé et 

si je m'aperçois qu'il résulte une certaine honte pour celui qui a soutenu contre moi un 

sentiment déraisonnable, bien loin de triompher je ne fais pas valoir les raisons qui 

pourraient aggraver le tort de mon adversaire, je suis ingénieux au contraire à lui 

trouver des excuses. 

Dans l'un et l'autre cas, s'il m'est échappé quelque parole désobligeante, j'en suis 

bourrelé comme d'un très grand crime. 

D'ou l'on voit que mon caractère est généreux, il est même juste, mais souvent 

jusqu'à l'excès, car je suis naturellement porté à abaisser celui qui est trop avantageux, 

et il n'est sorte de choses que je ne fisse pour relever le mérite de celui qui s'abaisse. 

Si j'ai tort et qu'on me reprenne avec un air de supériorité ou de triomphe, je 

n'en conviendrai pas, et ne manquerai pas de raisons spécieuses pour pallier ma faute. 

Mais si on m'en reprend avec un air et un ton de bonté et d'amitié, je ne dirai pas 

un seul mot pour m'excuser, et j'avouerai sans détour que j'aurais pu mieux faire, 

mieux penser ou mieux parler. 

Je suis naturellement enclin à la sévérité, très résolu de ne jamais me permettre 

le moindre relâchement, mais fort porté aussi à ne pas le souffrir dans les autres. Je ne 

puis souffrir aucune espèce de modification pour tout ce qui est devoir. La mort, et 

c'est exactement vrai, la mort me paraît préférable à la transgression d'un devoir 

essentiel. 

______ 
 

1 Brouillon ms.: Rome, arch. de la Post. DM IV-4. On omet la première page de ce cahier. Eugène y 

copie un texte de Bourdaloue (Retraite selon les exercices de saint Ignace) intitulé: pourquoi Dieu m'a-

t-il créé?  
2 Eugène était capable d'écrire plusieurs pages en peu de temps. Ce portrait a dû être tracé pendant la 

retraite du 12 au 19 octobre ou peu après. En effet, dans ses résolutions de retraite, il parle de son 

caractère et dit qu'il s'est fait connaître à son Directeur tel qu'il est. On doit penser, d'après la première 

phrase de ce texte-ci, qu'il l'a fait surtout par écrit.  
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Je hais la jalousie et la regarde comme un vice indigne d'un cœur généreux. 

Ainsi je suis charmé que les autres aient du mérite, un mérite même éclatant. S'ils 

brillent dans une partie qui m'est étrangère je tâche de me provoquer à les imiter. Si je 

prévois qu'il serait inutile de le tenter, j'entre en courroux contre moi-même de ce que 

je n'ai pas assez bien employé le temps de ma jeunesse, et de ce que je me suis 

sottement borné à quelques genres de connaissances seulement. 

[p. 3] J'ai toujours eu une franchise des plus prononcées, qui m'a fait rejeter loin 

de moi toute espèce de compliments flatteurs qui aurait tendu le moins du monde à en 

obscurcir la sincérité. On s'était fait dans le monde à ma manière1. 

L'expérience m'ayant prouvé que je ne me trompe guère dans les jugements que 

je porte, j'ai besoin d'être fort en garde pour ne pas en prononcer2, sans nécessité. 

Je n'ai jamais pu me réduire à expliquer l'action des autres par leur intention 

supposée. L'expérience me prouve qu'un moyen sûr de se tromper c'est de supposer de 

bonnes intentions à celui qui agit mal; je préfère ne porter aucun jugement, c.-à.-d. ne 

point adhérer aux conséquences que mon esprit veut tirer des apparences. On a 

remarqué dès mon enfance, qu'il saisissait facilement certaines nuances qui échappent 

à la plupart de ceux qui voient souvent sans observer, et c'est à l'aide de ces 

observations presque involontaires qu'il réussit à ne pas se tromper sur le caractère, les 

goûts, les dispositions, la sincérité de ceux avec lesquels il vit. 

On observe mieux la nature dans le bas âge parce qu'elle se développe sans 

feinte. Ainsi on jugera de la trempe de mon caractère absolu, décidé et volontaire, par 

les traits suivants. Quand je voulais quelque chose, je ne le demandais pas par une 

prière, par souplesse ou cajolerie. J'exigeais ce que je désirais avec un ton impératif 

comme si elle m'était due, en cas de refus je ne pleurais pas. Cette action était aussi 

rare chez moi que celle du rire, mais je frappais, et tâchais d'enlever de force ce qu'on 

ne voulait pas me céder. 

Un des mes oncles m'ayant conduit à l'âge de 4 ans au spectacle, je fus indigné 

du bruit que l'on faisait au parterre. On m'a raconté que me levant sur la pointe des 

pieds, afin de voir d'où partait le désordre, j'apostrophai le parterre entier par ces 

paroles prononcées avec un ton qui fit éclater de rire tous ceux qui étaient dans la loge 

"tout are se descend!" ! Ah si je fais tant que de descendre! 

Jamais on ne put rien obtenir de moi par le châtiment, il fallait piquer mon 

amour-propre ou toucher mon cœur. 

Il est à peine croyable combien, malgré un caractère tel que je viens de 

dépeindre le mien, mon cœur est sensible, il l'est à un point excessif. Il serait trop long 

de citer tous les traits de mon enfance que l'on m'a raconté et qui sont vraiment 

surprenants. Il m'était ordinaire de donner mon déjeuner même quand j'avais bien 

faim pour assouvir celle des pauvres, je portais du bois à ceux qui prétendaient avoir 

froid et n'avoir pas de moyens pour s'en procurer, je fus un jour jusqu'à me dépouiller 

de mes habits pour en revêtir un pauvre, et mille autres choses pareilles. 

______ 
 

1 Les lignes qui suivent sont biffées: "Je dois être en garde contre les jugements téméraires, car j'ai une 

grande propension à porter des jugements sur le tiers et sur le quart; porté à cela par un certain talent 

que j'ai depuis mon enfance de juger avec... Je n'ai jamais pu me réduire d'expliquer l'action des autres 

par l'intention, parce que je suis accoutumé à saisir dans l'action certaines petites circonstances qui 

échappent à la plupart des gens, et qui me donnent une donnée presque sûre pour en déduire l'intention. 

Je ne me suis presque jamais trompé sur cela. Aussi suis-je très méfiant, et ne compte guère sur les 

témoignages d'amitié et d'estime que des 3,4 de ceux qui voudraient me faire croire qu'ils me sont 

attachés. 
2 "De téméraires" est biffé. 
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[4] Quand j'avais offensé quelqu'un, fût-ce même un domestique, je n'avais de 

paix qu'au moment où il m'était permis de réparer ma faute en faisant quelque cadeau, 

amitié et même caresse à ceux qui avaient lieu de se plaindre de moi. 

Mon cœur n'a point changé avec l'âge. Il est idolâtre de sa famille. Je me ferais 

hacher pour certains individus de ma famille, et cela s'étend assez loin car je 

donnerais ma vie sans hésiter pour mon père, ma mère, ma grand-mère, ma sœur et les 

deux frères de mon père. J'aime en général passionnément tous ceux dont je crois être 

aimé, mais il faut aussi que l'on m'aime passionnément. La reconnaissance donne ainsi 

le dernier développement à l'électricité de mon cœur. 

Ce sentiment est chez moi si exquis qu'il n'a jamais pris le change. J'ai toujours 

soupiré après un ami, mais je n'en ai jamais rencontré tel du moins que je le souhaite; 

il est vrai que je suis difficile car comme je suis disposé à beaucoup donner, j'exige 

aussi beaucoup. 

Du reste je ne me refuse pas à certaines amitiés ordinaires moins excellentes, 

quoiqu'elles ne soient guère de mon goût. J'accorde dans ces cas à proportion de ce 

que je crois pouvoir obtenir. St Augustin est un des hommes (je ne le considère pas ici 

comme un saint doct[eur] de l'Eglise) que j'aime le mieux parce qu'il avait un cœur de 

la trempe du mien, il savait aimer; en lisant ses Confessions, à l'article de son amitié 

avec Lipius, je croyais qu'il parlait1 en mon nom. St Basile et st Grégoire me 

charment. Tous les traits d'histoire qui nous rapportent quelques exemples semblables 

d'héroïque amitié me jettent dans des transports de joie; mon cœur à l'instant demande 

de rencontrer un aussi grand trésor. En un mot il a besoin d'aimer et comme il a le 

sentiment intime du plus parfait amour, il ne sera jamais satisfait de ces amitiés 

ordinaires dont la plupart des hommes se contentent, il vise à une amitié qui, pour tout 

dire en un mot, de deux êtres n'en forme plus qu'un. 

Rien de charnel ne se mêle pourtant à ces vœux qui partent de la partie la plus 

noble de mon cœur. Cela est tellement vrai, qu'il a toujours dédaigné toute liaison 

avec les femmes parce que ces sortes d'amitiés entre différents sexes sont plutôt 

l'affaire des sens que du cœur. La qualité de la personne n'influe en rien sur le 

sentiment qui me porte à aimer celui de qui je suis véritablement aimé. La preuve c'est 

que je suis affectionné d'une manièr[e] incroyable aux domestiques qui me sont 

vraiment attachés; je me sépare avec peine d'eux , j'éprouve un déchirement en les 

quittant, je m'intéresse à leur bonheur, et n'oublie rien pour le leur procurer, et cela 

non par magnanimité ni grandeur d'âme, je n'agis par ce motif qu'avec les indifférents, 

mais par sentiment, par tendresse, il faut que je le dise par amitié. Il ne faut pas croire 

pour cela que je ne sois porté à obliger que ceux qui m'aiment. Bien s'en faut, tout ce 

qui souffre, ou a besoin de moi, a droit à mes services. 

La reconnaissance, bien loin d'être pour moi comme pour tant d'autres un poids 

insupportable, est un de mes charmes, parce qu'elle me porte à aimer la personne à qui 

j'ai obligation. Je suis heureux quand on m'a obligé par sentiment, et si c'est de 

préférence et par goût pour moi, il n'est rien que je ne fisse pour reconnaître plus 

encore l'amitié que le service. 

Si l'on ne m'offre que des sentiments ordinaires et communs, que l'on m'oblige 

de même qu'on aurait obligé un autre, je ne puis donner en retour que ce que le 

commun des hommes bien nés donne dans ces sortes d'occasions, c-à-d. reconnaissan-

ce extérieure, je veux dire qui ne part pas du cœur, disposition à rendre service, mais 

en vue de m'acquitter; tandis que dans l'autre cas je trouve mon plaisir à rester obligé. 

Ainsi j'apprécie infiniment plus un très petit service qui part du cœur de celui qui 

______ 
 

1 "De moi" est biffé.  
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m'oblige, qu'un infiniment plus grand qu'on ne m'aurait rendu que parce qu'on est bien 

aise d'obliger. 

 

 

31. Jours de jeûne, de communion et "d'éternel souvenir".1 

 

[octobre-décembre 1808]2. 

 

JOURS DE MES JEÛNES, APPROUVÉS PAR MON DIRECTEUR, AVEC 

QUELQUE MODIFICATION. 
 

1° Tous les jeûnes commandés par l'Eglise. Ces jours-là je ne dois faire qu'un 

repas et, à moins d'un besoin pressant, je ne mangerai absolument rien le soir. Cela 

doit s'entendre seulement pour les jeûnes isolés comme ceux des quatre-temps ou 

veilles, car pendant le carême la colation panique me sera permise excepté le 

Vendredi Saint. 

2° Je jeûnerai tous les vendredis de l'année. J'adoucis pour le présent ce jeûne, et 

me permets un morceau de pain et une poire, ou pomme, ou petite grappe de raisin, ou 

tel autre fruit frais ou sec que ce puisse être, bien entendu que je dois me contenter de 

l'une de ces choses. 

3° La veille de certaines fêtes de dévotion, ou certains jours particuliers, mon 

jeûne sera comme celui du vendredi que je viens de marquer. Ces veilles et ces jours 

sont: 

 

en janvier: le 28, veille de st François de Sales.  

 

en février: le 1, veille de la Purification de la ste Vierge. 

le 23, veille de st Mathieu apôtre. 

 

en mars: le 18, veille de st Joseph, mon patron (unica commestio). 

le 24, veille de l'Annonciation de la Sainte Vierge.  

 

en avril: le 30, veille de st Jacques et st Philippe, apôtres. 

 

en mai: le 25, veille de st Philippe de Neri.  

 

en juin: le 10, veille de st Barnabe, apôtre. le 20, veille de st Louis de Gonzague, 

mon patron de choix (unica commestio). 
______ 
 

1 Orig.: Rome, arch. de la Post. DM IV-1 
2 Cette liste des jours de jeûne et de communion a dû être dressée dans les premiers mois de la vie d' 

Eugène au séminaire. C'était encore, semble-t-il, la saison des fruits: poires, raisins, etc. Il avait écrit 

dans les résolutions de retraite, avant de mentionner quelques mortifications: "Voici donc ce que je me 

propose, en attendant qu'un plus long séjour dans le séminaire m'ait fait découvrir quelques nouveaux 

moyens de me mortifier." 

Son oeil attentif et son esprit de décision ont dû lui permettre de "découvrir" et de choisir sans tarder 

ces "nouveaux moyens" de mortification. 

On voit très bien cependant, de par la couleur de l'encre et la qualité de la plume, que certains ajouts ont 

été faits pendant le séminaire et au début de sa vie sacerdotale, v.g.: 3 novembre, anniversaire de prise 

d'habit; 20 décembre, anniversaire de sacerdoce et, à la fin, la liste des "Jours de fête pour moi et 

d'éternel souvenir". On omet la page 4, intitulée: "Lecture des chapitres de l'Ecriture et de l'Imitation 

que chacun fera en son particulier pendant la retraite." La date de cette retraite n'est pas indiquée; la 

teinte de l'encre et la nuance de la graphie de cette page sont différentes de celles des trois autres. 
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le 23, veille de la Nativité de st Jean Bapt[ist]e. 

le 28, veille de st Pierre et de st Paul, apôtres. 

 

en juillet: le 1, veille de la Visitation de la ste Vierge. 

le 24, veille de st Jacques Majeur, apôtre. 

le 30, veille de st Ignace de Loyola. 

 

en août: le 1, jour de ma naissance, veille de l'anniversaire] de mon baptême. 

le 23, veille de st Barthélémy, apôtre. 

 

en septembre: le 7, veille de la Nativité de la T.S. Vierge. 

le 28, veille de st Michel, archange. 

 

[p.2] en octobre: le 14, veille de ste Thérèse. 

le 27, veille de st Simon et st Jude, apôtres. 

 

en novembre: le 3, veille de st Charles mon patron. 

veille du jour an[niversaire] de ma prise d'habit eccl. (panique). 

le 20, veille de la présentation de la ste Vierge. le 29, veille de st André, apôtre.  

 

en décembre: le 2, veille de st François-Xavier. le 7, veille de l'Immaculée 

Conception de la T.S. Vierge. 

le 20, veille de st Thomas apôtre, anniversaire de mon sacerdoce (panique). 

le 26, veille de st Jean ap., évangéliste. 4° Tous les mercredis, vendredis et 

samedis de l'avent. 

 

Nota. Les jours de jeûne de dévotion, je ne me ferai point une peine de faire gras 

à dîner, à moins que je ne fusse seul chez moi et parfaitement libre de faire ce qu'il me 

plaît. 

5° Quand quelques-uns de ces jeûnes se rencontreront, je me priverai du dessert 

à dîner. 

 

[p. 3] POUR CE QUI EST DES COMMUNIONS elles dépendront absolument 

de la volonté de mon Directeur. Ainsi les jours que je fixe ici seront toujours sauf son 

approbation. 

Outre les communions fixées par mon Directeur habituellement pour chaque 

semaine de l'année, je communierai tous les premiers vendredis du mois, les jours que 

l'Eglise célèbre les fêtes des Saints en honneur desquels j'ai jeûné la veille. Bien 

entendu que c'est sans préjudice des jours de grandes fêtes, ou même fêtes de second 

ordre que l'Eglise célèbre. En un mot il faut que je tâche d'arriver au plus tôt à ce point 

de communier tous le jours selon l'esprit de la ste Eglise, et pour me disposer et me 

préparer à ce temps, après lequel je soupir avec tant d'ardeur, où il me sera donné de 

célébrer tous les jours le Mystère de la mort de N.S. en offrant le st Sacrifice. 

 

Nota 

Les trois derniers jours de carnaval et le mercredi des Cendres ainsi que le 

dernier jour de l'an seront aussi des jours de communion et de jeûne... Je participerai 

au Corps de J.C. premièrement en réparation de tous les outrages que la divine 

Majesté endure de la part des hommes en ces jours de folie, dédiées au démon. 

Secondement, pour supplier le Seigneur de me regarder avec des yeux de compassion, 
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de vouloir bien agréer la pénitence, trop faible hélas, que je vais faire avec toute 

l'Eglise, et de répandre sur moi de plus en plus les effets de son immense miséricorde. 

Troisièmement, pour remercier Dieu par son fils J.C. de toutes les grâces qu'il a 

daigné m'accorder dans le cours de l'année, lui offrant cette hostie d'expiation pour 

obtenir le pardon de toutes les fautes commises pendant cette année et depuis que 

j'existe, le conjurant de ne pas retirer ses grâces de moi à cause du mauvais usage que 

j'ai fait de celles qu'il m'a déjà si libéralement accordées. 

 

JOURS DE FETES POUR MOI ET D'ETERNEL SOUVENIRS1: 

1782 1er août: jour de ma naissance et 2 août, jour de mon baptême. 

1808 4 novembre: anniversaire de ma prise d'habit ecclésiastique. 

1808 17 décembre: anniversaire de mon entrée dans l'état ecclésiastique. 

1809 27 mai: anniversaire de la réception des Ordres de Portier, Lecteur, 

Exorciste et Acolythe. 

1809 23 décembre: anniversaire de la réception du Sous-Diaconat. 

1810 16 juin: anniversaire de la réception de l'ordre du Diaconat. 

1811 21 décembre: anniversaire de la réception du Sacerdoce. 

 

 

32. A Madame de Mazenod, à Aix.2 

 

Prières pour Eugénie. Joie de son mariage et regret de n'y être pas. Conseils 

spirituels à la future épouse. 

 

Séminaire St-Sulpice, le 19 novembre 1808. 

 

... C'est donc mardi3 qu'Eugénie commencera la nouvelle carrière qui sera pour 

elle une source de bénédictions, si elle est fidèle aux grâces que Dieu lui a accordées 

depuis son enfance et qu'il lui accordera encore avec abondance. Non seulement j'ai 

prié, je prie et je prierai, ce qui en total ne lui ferait pas grand bien, mais encore j'ai 

fait prier pour que le Seigneur la soutienne et l'aide à marcher dans cette nouvelle 

voie. Plusieurs de mes confrères ont déjà communié à cet effet, et mardi soir à huit 

heures et un quart elle sera recommandée nommément aux prières de la communauté 

assemblée pour faire la prière du soir. Je vous assure que parmi nous il y a un grand 

nombre de puissants intercesseurs. Ainsi, pendant que vous serez occupées aux 

apprêts de la noce, etc., nous nous emploierons ce temps-là à prier N.S. J.C. de 

vouloir bien assister lui-même à cette noce et d'y répandre toutes les grâces qui 

accompagnent toujours sa sainte présence. Je m'y transporterai aussi en esprit, et je 

n'ai pas besoin de vous dire que je prendrai bien part à votre joie. Ensuite, pour ce qui 

est du chagrin que je ressens, et que je ressentirai surtout en ce moment-là, de ne 

pouvoir pas témoigner mes sentiments de vive voix, etc., etc., je m'arrangerai pour 

cela avec le bon Dieu; et quand je considérerai qu'il a quitté le ciel pour se faire 

______ 
 

1 Nous conservons une autre feuille intitulée "Jours mémorables" (arch. Post. DM IV-7); on y trouve 

ces autres dates: 

1 er octobre (1832): anniversaire de mon institution pour Icosie 

14 octobre (1832): anniversaire de mon sacre 

2 octobre (1837): anniversaire de ma préconisation pour Marseille. 
2 Orig.: St-Martin-des-Pallières, château de Boisgelin. Nous omettons le premier paragraphe dans 

lequel Eugène annonce qu'il a écrit à toute la famille.  
3 Mardi, 22 novembre.  
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homme et mourir sur un gibet, je ne serai pas tenté de me plaindre de ce qu'il lui plaît 

de me faire un peu participer aux amertumes de sa croix. D'ailleurs, je ne vous quitte 

pas les uns ou les autres de me donner quelques détails sur tout ce qui se passera ce 

jour-là. 

Je finis en recommandant à Eugénie de tenir bon sur l'article de la comédie. La 

belle-sœur le proposera, les amies de la belle-sœur emploieront tout leur savoir pour 

la pervertir sur ce point. Sans entrer dans de trop grandes discussions, qu'elle se 

prononce si fortement qu'on puisse renoncer du premier coup à l'espoir de la faire 

changer là-dessus. C'est plus essentiel qu'on en pense. Dans la position d'Eugénie, ce 

serait le signe évident que tout l'édifice de sa piété va s'écrouler de fond en comble. 

Ce serait le scandale de tous les gens de bien, le sujet des railleries des méchants; en 

un mot, ce serait un mal effroyable. Je recommande de lire le livre de Tobie, où elle 

trouvera d'excellents préceptes pour vivre saintement dans le mariage. 

Qu'elle fréquente souvent les sacrements, c'est un moyen assuré d'éviter grand 

nombre de fautes dans le mariage. Enfin, qu'elle regarde cet état, non point comme un 

état de plus grande indépendance incompatible avec la très grande piété, mais au con-

traire comme une voie dans laquelle elle doit marcher à plus grand pas vers la 

perfection, puisque c'est la voie que Dieu lui a prescrite et par laquelle elle doit arriver 

à lui. Mais je m'arrête, parce que le temps me manque. Recevez donc, ma bonne 

maman, mon compliment. J'écrirai à Eugénie pour le lui faire en particulier; je prie 

grand-m[aman] de l'accepter aussi, et je vous serre tous contre mon cœur, qui est tout 

rempli de vous, mes chères et tendres mères, qui méritez à tant de titres tout mon 

amour... 

 

 

33. Pour maman.1 

 

Cérémonie du renouvellement des promesses cléricales. Mariage de sa sœur Eugénie. 

 

Paris, le 21 novembre 18082. 

 

... J'ai déjà fait un petit salut à grand-maman et lui ai annoncé la description de 

la cérémonie qui aura lieu aujourd'hui, jour de la présentation de la T. S[ain]te Vierge 

au Temple. Le cardinal ou, pour parler plus respectueusement. Son Altesse Impériale 

et Eminentissime Mgr le Cardinal Archevêque de Lyon3, grand-aumônier de France, 

etc., viendra faire l'office et renouveler au pied des autels, ainsi que plusieurs évêques, 

curés, prêtres et toute la communauté, sa promesse cléricale, c'est-à-dire que tous les 

ministres du Seigneur, quoique de différents ordres, voueront de nouveau au Seigneur 

leur liberté et leur vie, et réitéreront la promesse solennelle de le choisir pour leur 

partage et leur unique bien. Oh! que je me promets de plaisir, quoique j'éprouve bien 

quelque peine à ne pouvoir pas me présenter comme eux pour promettre hautement ce 

que je vouerai en secret mille et mille fois, mais l'an prochain j'aurai mon tour, et si 

______ 
 

1 Qrig.: St-Martin-des-Pallières, château de Boisgelin.  
2 Longue lettre commencée le 10 novembre, continuée les 12, 21 et 25, terminée et envoyée le 26. 

Eugène dit qu'il a défait sa malle et parie de sa santé, du besoin d'argent pour acheter soutane, surpli, 

gilets, etc., et du prochain mariage d' Eugénie. Nous ne publions que cet extrait du 21 novembre.  
3 Le cardinal J. Fesch.  
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j'avais prévu cela, j'aurais fortement sollicité pour être tonsuré avant cette fête1. 

Adioucias2. 

Je n'oublie pas ce qu'on prépare à Aix pour demain3, et je m'en souviendrai 

mieux encore sur les 9 heures, moment où j'aurai le bonheur de posséder le Maître du 

monde et le souverain dispensateur des grâces. Et demain encore, je communierai 

exprès pour attirer de plus en plus les bénédictions du Seigneur sur notre chère 

Eugénie, et afin qu'elle soit toujours fidèle aux grandes grâces que le bon Dieu lui a 

fait depuis qu'elle existe. 

 

 

34. A Madame de Mazenod, rue Papassaudy, isle 56, n. 21, près la place St-

Honoré, à Aix.4 

 

Eugène recevra la tonsure aux quatre-temps de l'Avent. Demande de prières. 

 

Du séminaire, le 3 décembre 1808. 

 

[p. 3] Puisque j'en suis sur l'article d'ornements d'église, je ne m'éloignerai pas 

de mon sujet en vous apprenant que j'ai reçu [mon] dimissoire pour recevoir la 

s[ain]te Tonsure5. Ce sera le samedi des quatre-temps de ce mois que j'aurai le 

bonheur d'être admis parmi les ministres inférieurs du sanctuaire, mais la dernière 

place dans la maison du Seigneur vaut mieux que la plus grande élévation dans les 

tabernacles des pécheurs. Je n'ai pas besoin de vous ra[p]peler que, le jeûne des 

quatre-temps étant principalement établi pour demander à Dieu qu'il daigne donner à 

son Eglise des ministres selon son cœur, votre pénitence et celle de tous nos amis doit 

être dirigée d'une manière plus spéciale pour attirer sur moi les grâces du Tout-

Puissant. Je me recommande dans cette occasion aux prières de la famille, des sœurs 

Grises, Carmélites, à celles de la tante et de sa communauté6, en un mot à celles de 

tous nos saints prêtres, et autres encore que vous pourrez m'accrocher. Vous ne vous 

faites pas d'idée combien sont puissantes les prières des justes; j'ai obtenu plus de grâ-

ces par leur intercession que par celles de s[ain]ts qui jouissent déjà de la gloire à 

laquelle nous aspirons tous. 

Je ne sais pas encore quel sera l'Evêque qui fera la cérémonie. Je vous rendrai 

compte de tout cela. Je ne crois pas qu'il y ait plus de deux diacres qui soient promus 

au sacerdoce; il y a de quoi gémir... 

 

______ 
 

1 Eugène prit la soutane le 4 novembre, fête de saint Charles, et reçut la tonsure le 17 décembre.  
2 Mot provençal: Adieu.  
3 Le mariage d'Eugénie avec Armand Natal, marquis de Boisgelin, eut lieu à Aix le 21 novembre à 

minuit, selon l'usage d'alors en Provence. Eugène a donc raison de dire le 22. Cf. Mme de Mazenod à 

Eugène, le 8 décembre. Le 24 octobre elle avait écrit: «Il faut avouer que le mariage a été vite arrangé. 

C'est toi qui en a eu l'idée le premier." 
4 Orig.: St-Martin-des-Pallières, château de Boisgelin. Lettre commencée le 1er et terminée le 3 

décembre. Nous omettons les premières pages dans lesquelles Eugène remercie des détails sur le 

contrat de mariage d'Eugénie, dit que sa santé est bonne malgré le climat de Paris qui "est ce qu'il y a 

de plus affreux dans la nature", et parle des achats qu'il doit faire: couverture de laine, surplis, etc.  
5 Mme de Mazenod apprit de l'Archevêque l'envoi de ce dimissoire. Elle fut fort étonnée et mécontente 

de voir qu'Eugène allait faire ce pas important alors qu'il avait promis de ne pas s'engager avant deux 

ans: "Je suis dans un état d'inquiétude épouvantable, écrit-elle le 8 décembre. Fais-moi l'amitié de ne 

pas t'engager encore, et ne fais rien sans m'en prévenir."  
6 La cousine de Mme de Mazenod, ursuline, voir supra, Doc. n. 12 note, n. 63.  
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35. A Madame de Boisgelin, née Mazenod, en son hôtel, place Fontaine des 

Quatre Dauphins à Aix, D. des B. du Rhône.1 

 

Vœux à l'occasion du mariage d'Eugénie. Reconnaissance pour les bienfaits reçus et 

obligation de rester fidèle au Seigneur. Eviter d'aller au spectacle et à la danse. Le 

mariage s'allie bien à la piété. Communier plus souvent. Prier, lire de bons livres de 

piété, fuir les occasions. Manière de se comporter en société: grande réserve. 

Demande de prières avant la tonsure. 

 

Du Séminaire St-Sulpice, le 4 décembre 1808, partie le 8. 

 

Il est temps, ma chère Eugénie, que je t'adresse directement mon compliment, et 

ce sera certainement le plus sincère de tous ceux que tu auras reçus; comme tu n'en 

doute[s] pas je ne m'arrêterai pas à te le prouver, ni à t'exprimer le chagrin que j'ai 

éprouvé en me sentant à 150 lieues de toi quand j'aurais voulu être dans tes bras; 

j'avoue que dans la circonstance c'était le plus grand sacrifice que je pusse faire; tu 

connais les deux motifs qui m'y ont déterminé, et quand je considère le succès de celui 

qui n'était, à la vérité, que secondaire, mais qui entrait pourtant dans l'ensemble de 

mes projets, je me réjouis, et me console un peu d'avoir préféré ton avantage à ma 

satisfaction particulière2. 

Te voilà donc Madame de Boisgelin. C'est à dire que Dieu nous a accordé ce qui 

faisait le sujet et l'objet de nos vœux depuis si longtemps. Destinée à l'état du mariage, 

tu désirais, et nous aussi, que tu rencontrasses un honnête homme dont le caractère pût 

te promettre un bonheur assuré; qu'il jouît d'une fortune qui te mît toi et tes enfants à 

l'abri de cette inquiétude pénible dans laquelle gémissent trop souvent ceux qui 

voudraient donner une éducation soignée aux fruits de leur amour conjugal et qui n'en 

ont pas les moyens; tu me dois peut-être de nous être fixé à le vouloir d'une classe et 

d'un nom qui assortît le nôtre, enfin nous soupirions de le trouver dans la même ville 

que nous habitons. Par-dessus tout cela et avant tout, qu'il fût chrétien, ou du moins 

qu'il ne t'empêchât pas de continuer à l'être. Eh bien! tout cela s'est rencontré au gré de 

nos désirs; je ne t'ai rappelé toutes ces choses qu'afin de te faire remarquer la marche 

admirable de la divine Providence, et de mettre sous tes yeux les motifs de 

reconnaissance qui t'engagent par des liens les plus doux, ceux du cœur, à lui être 

fidèle toute ta vie; l'ingratitude dont tu te rendrais coupable si tu venais le moins du 

monde à contrister un Dieu qui a tant fait pour toi, la seule idée de la noirceur de cette 

ingratitude te fera reculer d'effroi toutes les fois qu'il s'agira de mettre en délibération 

si les usages ou les préjugés du monde doivent l'emporter sur les lois immuables de 

Dieu, de ce Dieu qui s'est montré si généreux à ton égard. 

Tu es peut-être surprise de me voir entamer sérieusement une matière sur 

laquelle je pourrais parler huit jours de suite sans avoir tout dit, mais tu connais trop 

ma tendresse pour toi pour ne pas sentir le motif qui m'anime et tu as un trop bon 

esprit pour n'en pas sentir l'importance. 

Songe que de ta conduite dépend la gloire de Dieu et l'honneur de la vertu. Tu 

n'es pas un enfant qui entre dans l'état du mariage, inconnue, et que l'on voit avec 

______ 
 

1 Orig.: St-Martin-des-Pallières, château de Boisgelin. Nous omettons la fin de la 4me page et la 5me: 

Eugène se plaint de ne pas recevoir de nouvelles, d'ignorer même si le mariage a eu lieu; il donne de 

ses nouvelles.  
2 Les deux motifs mentionnés ici semblent bien, le premier: répondre à l'appel de Dieu; l'autre, 

secondaire, de faciliter le mariage d'Eugénie en permettant à Mme de Mazenod d'augmenter la dot.  
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indifférence embrasser les vanités du monde, et s'abandonner à ses plaisirs trompeurs 

et empoisonnés. Tu te maries après avoir passé vingt-deux ans dans la pratique de 

toutes les vertus. Tous les yeux sont sur toi, pour juger si l'on doit attribuer à la 

contrainte et à l'hypocrisie toutes les œuvres que tu as exercées sous la puissance 

d'une mère solidement chrétienne. Tu vas toi-même décider ce problème. Si facile à 

écouter les faux et pitoyables raisonnements que l'on ne manquera pas de te faire pour 

te prouver qu'il n'est pas nécessaire pour être chrétienne de faire ceci de faire cela, de 

s'abstenir de ceci et de cela; si sottement débonnaire tu te laisses persuader qu'il faut 

obéir à son mari même quand il exige des choses qui ne paraissent et qui ne sont 

réellement pas conformes à la conscience, et que par conséquent il convient par 

exemple de paraître au spectacle pour ne pas l'affliger dans une chose qui lui tient à 

cœur, si dis-je tu te fais illusion jusqu'à céder sur un point si important, tu es perdue, 

tu es jugée, c'est le signal de la victoire de l'enfer sur la grâce, ta vertu est sapée par 

les fondements, l'édifice de ton salut que la Miséricorde de Dieu s'était plu de 

construire petit à petit, et toujours avec de nouveaux accroissements de grâce et de 

sainteté, est ruiné de fond en comble; tu le croirais encore subsistant tandis qu'il n'en 

resterait que l'apparence. Ceux-mêmes qui auraient contribué à ta perte, se riraient 

hautement de toi, s'applaudissant en vrais suppôts du démon d'avoir fait démentir cette 

vertu qui paraissait inattaquable. Et quand même tu voudrais dans la suite revenir de 

ce premier égarement, ton exemple ne serait d'aucune utilité parce qu'on se méfierait 

de ces accès de vertus et que l'on serait en droit de les supposer factices. 

Il paraîtrait peut-être à quelqu'un qui n'aurait pas une connaissance exacte de 

l'Economie du Salut, que [p. 2] je suis un peu sévère de faire ainsi dépendre d'une 

apparition au spectacle, d'une valse, ou autre chose semblable également éloignée de 

l'esprit du christianisme, le salut d'une personne d'ailleurs vertueuse; mais toi tu as de 

trop justes idées sur la sainteté de notre vocation, sur la pureté de la loi de J.C; pour ne 

pas savoir qu'abandonner lâchement un seul point de cette céleste doctrine c'est 

consentir à ce que la pratique des autres nous devienne inutile, c'est renoncer aux 

récompenses promises à ceux-là seulement qui auront légitimement combattu. En un 

mot, c'est faire bande à part, tourner le dos à J.C. et tendre la main à satan. 

Ainsi, chère Eugénie, ne te laisse jamais séduire sous quelque prétexte que ce 

soit, car le premier pas que tu ferais ainsi vers le monde serait infailliblement suivi 

d'une diminution notable de grâces, et le résultat de l'un et de l'autre de ces malheurs 

serait une funeste chute qui t'entraînerait aussi bas et plus encore que le commun des 

mondains. Et quand tu serais dans cette horrible compagnie, qui sait si Dieu justement 

courroucé de ce que par le mépris de ses grâces tu aurais fait blasphémer son nom, qui 

sait, je tremble en prononçant ce mot, s'il ne te condamnerait pas à faire la même fin 

que celle à laquelle selon toutes les apparences ils sont destinés. 

Tu sens bien, mon cher cœur, qu'en faisant de pareilles suppositions, je suis loin 

de prévoir qu'elles arrivent; je suis bien plus fondé à te voir résister courageusement à 

toutes les amorces du monde, honorer la vertu dont tu as toujours fait profession, et 

montrer aux hommes le modèle de la perfection chrétienne au milieu du camp de 

l'ennemi de J.C. Pour vivre dans cette perfection, tu auras plusieurs choses à observer; 

ma double qualité de frère et d'ecclésiastique m'autorise à te les tracer. Je ne doute pas 

que tu ne sois toute disposée à les suivre exactement, et c'est en les pratiquant avec 

fidélité que tu obtiendras tous les jours de nouvelles faveurs de Dieu qui t'aideront à 

surmonter tous les obstacles qui ne se présenteront que trop souvent pour t'arrêter 

dans ta marche. 

D'abord tu dois te dire mille fois par jour que tu te trouves dans une position 

toute particulière. La vie que tu as menée avant ton mariage est un puissant 
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engagement que tu as pris avec Dieu de lui être fidèle toute ta vie; bien loin que ce 

nouvel état doive diminuer en rien ta première ferveur, tu dois t'encourager à servir 

Dieu avec encore plus de zèle, s'il est possible, parce que les dangers se sont accrus et 

les obligations ont prodigieusement augmenté. Le Mariage est saint, il ne peut donc 

être un obstacle à la sainteté, ainsi tout ce qu'on pourrait alléguer à ce sujet pour 

ralentir ta piété serait souverainement faux; tu as d'ailleurs des milliers d'exemples de 

personnes qui ont parfaitement allié ces deux choses le mariage et l'exercice de la plus 

haute piété, et sans aller découvrir nos autels, ni fouiller dans l'histoire, je me bornerai 

à te mettre sous les yeux feu Mme de Sannes que tu peux prendre pour modèle. En 

changeant d'état tu es nécessairement lancée dans le monde et obligée de vivre au 

milieu de ce corrupteur, tu as donc besoin de serrer de plus près la croix de J.C. que tu 

ne le ferais dans la retraite, il faut que tu ailles puiser plus souvent les grâces du 

Sauveur dans sa source intarissable de ses adorables sacrements. Je te l'ai dit bien 

souvent et je te le répète avec bien plus de raison aujourd'hui, tu ne fréquentes pas 

assez la ste communion. St François de Sales, ce grand docteur de la vie spirituelle, 

dit ouvertement que celui qui ne communie qu'une fois le mois ne fait exactement que 

ce qu'il faut pour n'être pas rangé dans la classe de ceux qui négligent et ne font nul 

cas de leur salut. Avila, Rodriguez, Scupoli1, l'Auteur de l'Imitation de J.C. , tous ceux 

en un mot qui ont le mieux écrit sur cette matière et dans un sens approuvé de l'Eglise, 

se réunissent tous à faire dépendre la perfection de la fréquence des sacrements, et non 

point la fréquence des sacrements de la perfection. Je ne m'étends pas sur cet article 

parce que tu en sais assez, et que tu n'ignores pas que les Jansénistes seuls ont pu 

mettre en doute cette vérité. Ainsi donc, je te le répète, fréquente les sacrements, une 

communion te servira de préparation à l'autre et souviens-toi que tu n'apprendras 

jamais à aimer dignement J. C. que dans le sacrement de son amour; au sortir de ce 

banquet céleste on se trouve en état de combattre contre l'enfer entier, et l'on ne 

redoute plus aucun danger, mais c'est le pain quotidien qu'il faut renouveler très 

fréquemment dans son âme. Lis et ne cesse de lire l'Introduction à la Vie Dévote de st 

François de Sales; tu trouveras à ce sujet tout ce que tu pourras désirer, et en outre 

d'excellentissimes règles de conduite pour toutes les circonstances de ta vie. Ce livre 

m'avait toujours apparu admirable, mais combien ne me paraît-il pas plus excellent 

depuis que j'en entends faire la lecture au séminaire, et l'explication par un de nos 

saints Directeurs. Je ne t'en dis pas davantage là-dessus, je te rappellerai seulement 

que nous sommes [p. 3] dans un mauvais temps, qu'il est visible que Dieu a donné à 

l'enfer un pouvoir exorbitant, et que nous ne pourrons nous préserver de ses mortelles 

atteintes qu'en nous rapprochant de plus en plus de la croix de J. C., et en nous 

unissant si souvent avec lui que nous ne fassions plus qu'un avec lui; ce n'est que par 

ce moyen que nous vivrons de son Esprit, et que nous verrons tomber à nos pieds les 

flèches que les ennemis de notre salut lanceront contre nous. 

Je m'aperçois que je me suis trop étendu sur toutes ces choses, mais je t'avouerai 

qu'il se présente tant de choses à mon esprit qu'il me semble n'avoir encore rien dit. La 

précipitation avec laquelle je suis obligé de t'écrire me force de te transmettre ce qui 

se présente à ma plume ou plutôt ce que mon cœur me dicte sans faire trop d'attention 

à l'ordre dans lequel je te les dis, ni choisir même les termes convenables, mais entre 

frères on n'y regarde pas de si près. Je résumerai donc tout ce que je t'ai dit en ce peu 

de mots: constance et persévérance dans les bons propos formés avant ton mariage, 

inébranlable fermeté pour ne pas céder dans la moindre chose lorsqu'il s'agira de 

quelque point qui touche le moins du monde ne fût-ce même qu'extérieurement à la 

______ 
 

1 Lorenzo Scupoli, écrivain ascétique théatin (1530-1610).  
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religion, fuite de toutes les occasions qui pourraient porter quelque préjudice à la 

ferveur. Ainsi ne t'avise jamais de danser, et sois persuadée que, dans ta position, il 

serait difficile de ne pas considérer péché mortel ton apparition au spectacle à cause 

de l'horrible scandale, etc. Assiduité à la prière, et à la lecture de bons livres de piété 

parmi lesquels tu choisiras de préférence ceux qui parlent au cœur, relisant entre 

autres st François de Sales jusqu'à ce que tu le saches par cœur, c'est-à-dire toute ta 

vie. Enfin fréquentation des sacrements, encore un coup fréquentation des sacrements. 

O mon Dieu! que de choses j'aurais à dire là-dessus. Mais j'en ai dit assez pour te faire 

comprendre que dans ces malheureux temps, plus que jamais les chrétiens ne 

tiendront ferme contre la persécution sourde à laquelle ils sont en butte, la plupart sans 

s'en douter, qu'en s'identifiant en quelque sorte avec celui qui n'a voulu se cacher sous 

les espèces du pain qu'afin de nous montrer que notre âme a autant de besoin de son 

précieux corps, pour ne pas mourir, que nos corps ont besoin de pain, et que de même 

qu'il est nécessaire de revenir souvent au pain matériel pour refaire notre machine, 

ainsi faut-il réitérer très fréquemment la participation à son très saint Sacrement pour 

donner des forces à notre âme qui doit donner tête à tant d'ennemis à la fois. Si tu 

crois que ma lettre soit lisible et intelligible, montre-la à ton confesseur, fais-lui 

connaître le désir que tu aurais de t'y conformer, (car J.C., jaloux de notre amour, veut 

être désiré); s'il se refuse à tes vœux, ton confesseur j'entends, je le plains et toi aussi. 

Il me vient à l'esprit en ce moment que le saint Concile de Trente, qui dit 

quelque part qu'il faut user souvent de cette céleste nourriture, qu'il désirerait que tous 

les fidèles pussent communier à toutes les messes qu'ils entendent etc., appelle ailleurs 

ce divin sacrement une médecine qui nous délivre des péchés véniels et nous préserve 

des mortels. Il ne faut donc pas être aussi parfait que certaines gens le supposent pour 

s'en approcher puisque le Concile, qui est infaillible, enseigne que les péchés véniels 

ne sont pas un obstacle à la grâce du sacrement; j'ajoute qu'il faut être fou pour ne pas 

s'en approcher souvent puisque c'est un puissant antidote (contrepoison) pour nous 

préserver du seul mal que nous ayons à redouter dans le monde, je veux dire le péché 

mortel. 

Mais parlons d'autres choses, il ne faut rien moins que l'occasion d'un 

changement d'état et la vue des nombreux dangers qui alarment ma tendresse 

fraternelle pour faire excuser une aussi longue morale. Je voudrais bien te dire 

quelque chose sur la manière dont tu dois te conduire dans la Société où je te vois 

d'ici, ma pauvre enfant, si étrangère, mais je n'ai plus de place. Règle générale, très 

réservée dans tes paroles, parle peu tant que tu n'auras pas acquis un peu d'expérience; 

les enfants de la lumière sont simples et n'ont point de malice, mais les enfants des 

ténèbres interprètent tout d'après la corruption de leur cœur et la mauvaise disposition 

de leur esprit. Il faut être en garde même sur son sourire, car dans le monde il est bien 

souvent pris dans un mauvais sens. Il n'y a pas de mal que tu te fasses la réputation de 

sérieuse et peu loquace, on est toujours à temps de revenir là-dessus, au lieu qu'il est 

bien mal aisé d'effacer les mauvaises impressions que laissent quelques paroles dites 

mal à propos et qui peuvent vous faire passer pour avoir moins d'esprit que vous n'en 

avez et même quelquefois pour un imbécile; en général n'avance jamais rien que tu 

n'en sois sûre, fais jamais l'aveu précis d'ignorer ceci d'ignorer cela, n'aie pas l'air 

d'apprendre les choses ni de les entendre pour la première fois, accoutume-toi à 

prendre un certain air qui laisse supposer que tu es instruite de ce que tu ignores, en 

fait d'histoire, j'entends, ou autre chose qui ait rapport à l'éducation, car pour ce qui est 

mal, mauvais propos, paroles à double sens, tu dois agir tout au contraire, car souvent 

tu dois faire semblant de ne pas entendre ce que tu [p. 4] entends réellement fort bien, 

ou bien sans sourire jamais, car quelquefois le sourire peut être un péché en ce qu'il 
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peut être pris pour une adhésion; changer de discours, ou si tu n'es pas en passe de le 

faire, montrer par ta contenance que ce genre-là te déplaît souverainement. Je ne puis 

pas te dire combien je suis affligé de ne pouvoir pas me trouver auprès de toi à tes 

premières entrées dans le monde, mais telle est la volonté de Dieu; j'ai écrit à Mme de 

Jouques pour te recommander à elle; sois réservée même avec elle, mais surtout 

méfie-toi des hommes, et par-dessus tous de Charles, fils aîné de l'ami de papa1. Ils 

viendront tous te flairer, et seront à tes trousses jusqu'à ce qu'ils t'aient fait lâcher 

quelques paroles dont ils puissent tirer avantage pour se moquer de toi, ainsi je le 

répète grande réserve. Je suis fâché d'être obligé de te donner une aussi mauvaise idée 

du monde, mais je dois te dire que tu dois te méfier de tous ceux avec qui tu auras à 

faire, comme d'autant d'ennemis; le mieux c'est de les fréquenter le moins que tu pour-

ras. Nous causerons mieux de tout cela aux vacances prochaines; arrangez-vous de 

manière pour être tous à Aix, car j'aurai trop peu de temps pour aller courir d'une 

campagne à l'autre... 

 

[p. 5] P.S. 

Je viens de recevoir la lettre que ton mari a eu le bonté de m'écrire. Je te prie de 

le remercier de toutes les choses amicales qu'il me dit, je voudrais pouvoir lui en 

témoigner directement mes sentiments, mais je suis accablé d'affaires étant à la veille 

d'entrer en retraite pour me disposer à recevoir le moins indignement qu'il me sera 

possible, la sainte Tonsure, premier pas dans la carrière ecclésiastique qu'il est 

important de bien faire. Je me recommande donc à vos prières et à celles de toutes les 

personnes qui s'intéressent au bien de l'Eglise; vous sentez tous combien il importe 

dans les circonstances présentes d'attirer sur les Ministres de la religion une 

surabondance de grâces... 

Je cours à St-Sulpice où nous fêtons en grandissime solennité la fête de 

l'Immaculée Conception de la Ste Vierge. 

Je reviens de St-Sulpice, il est près de huit heures du soir, je ferme ma lettre 

dans le temps qu'on se déshabille des surplis pour aller souper. Adieu, je t'embrasse et 

te recommande la dévotion à la ste Vierge conçue sans tache de péché. Adieu, adieu, 

tout le monde est au vestibule. 

 

 

36. A Madame de Mazenod, née Joannis, à Aix. D. des Bouches du Rhône.2 

 

Reconnaissance et réflexions sur le sens de la tonsure et de la soutane. 

 

Le 18 décembre] 1808. 

 

La retraite que nous avons faite, ma chère, bonne et excellente mère, avant 

l'ordination d'hier, m'a empêché de répondre à votre lettre du 3 de ce mois, partie le 5. 

Je mets vite à profit le premier moment que j'ai de libre pour vous témoigner toute la 

joie qu'elle m'a fait éprouver... 

Je ne compte pas vous entretenir de la cérémonie de mon admission dans le 

sanctuaire. Cela me mènerait trop loin, car on parle beaucoup quand on traite un sujet 

dont on est plein. Je me bornerai à vous dire que le Seigneur est bien riche et surtout 
______ 
 

1 Charles de Périer.  
2 orig.: Rome, arch. de la Post. FB 1-7. Nous omettons une partie de la première page dans laquelle 

Eugène se réjouit de savoir qu'un petit voyage a calmé les nerfs de sa mère, et la 4me page où il parle 

de commission et d'affaires.  
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bien généreux, [p.2] car il paie bien largement les pauvres mesquineries qu'on lui 

offre. Qu'est-ce en effet que le monde? Eh bien, loin de faire valoir le sacrifice qu'on 

en fait à Dieu, ne devrait-on pas s'estimer très heureux qu'il veuille bien agréer qu'on 

se dépouille de tout ce qu'il y a de méprisable, d'abject et de dangereux, pour prendre 

en échange ce qu'il y a de plus grand, de plus consolant, tout lui-même en un mot. 

Oh! si les hommes connaissaient le don de Dieu! Mais comment leurs esprits, 

abrutis dans la fange du vice, pourraient-ils s'élever à de si hautes conceptions? 

Remercions donc le Seigneur de ce qu'il a bien voulu jeter un coup d’œil de 

miséricorde sur nous, et tâchons de mériter la continuation de ses bontés par l'humble 

conformité de notre volonté à la sienne, et par l'ardeur que nous mettrons de plus en 

plus à le servir et à le faire servir par les autres. 

J'espère que vous vous serez bien unie à toute l'Eglise pour demander à Dieu de 

donner à son Eglise des ministres qui soient propres à son service dans ces 

malheureux temps. Si j'en juge par les consolations qu'il a plu à Dieu de me faire 

éprouver dans cet heureux moment où je l'ai choisi pour mon héritage, je dois croire 

que les prières des bons chrétiens ont été bien ferventes. Oh! qu'il est vrai de dire 

qu'un moment passé avec foi dans les tabernacles du Seigneur est préférable à des 

années de la fausse joie que l'on goûte ou croit goûter dans les tabernacles des 

pécheurs. Pauvres mondains, qu'ils sont à plaindre d'arrêter leurs regards sur d'aussi 

futiles objets que sont tout ce que ce monde trompeur, aidé de son prince le démon, 

leur offre pour les perdre. Un seul coup d’œil, fixé avec courage sur Dieu et sur tout 

ce que Dieu renferme, les détromperait à leur grand avantage. Hélas! Ils n'osent lever 

les yeux pour voir la lumière qui brille de toute part. Qu'ils sont à plaindre et combien 

la charité ne doit-elle pas nous porter à prier Dieu qu'il daigne leur accorder une grâce 

qu'ils ont peut-être moins déméritée que nous. 

Oh! je m'arrête, je m'arrête, car je n'en finirais pas si je voulais [p. 3] rendre 

compte des divers sentiments qui se réveillent en moi quand je parle de ces choses. 

J'avais raison de ne vouloir pas entamer cette matière; voyez jusqu'où elle m'a 

conduit, et quoique je coure la poste en vous écrivant, je ne puis faire que l'heure 

d'envoyer ma lettre à la poste ne soit arrivée. Je vois avec regret encore du papier 

blanc; serait-il possible que je n'en profitasse pas pour m'entretenir un moment de plus 

avec ma bonne mère? Voilà tout à l'heure trois mois de passés; le mois d'août 

approche d'autant. Ah! quelle joie nous allons avoir de nous embrasser! Oh! il faut 

que je vous fasse rire. Imaginez-vous que l'on s'avise de me faire compliment sur ma 

soutane; on s'obstine à prétendre qu'elle me va bien; on ne parviendra pas à me le 

persuader. Nous en plaisantons quelquefois avec Mr le Supérieur qui me rapporta en 

riant ce que Mme Portalis n'avait pas osé me dire. Elle m'est chère cette soutane, mais 

ce n'est pas parce qu'elle me va bien, c'est parce que je vois en elle la livrée de l'Eglise 

de J. C., parce qu'elle me rap[p]elle par sa couleur que je dois être mort au monde et à 

tout ce qui vit de l'esprit du monde; c'est parce qu'elle est une espèce de drap 

mortuaire sous lequel, s'il plaît à Dieu comme je l'espère, Sont enterrés tous mes 

péchés, et puis par tant d'autres raisons encore. Au reste, vous jugerez vous même si 

l'opinion des dames de Paris est fondée, car je ne me propose pas de porter d'autre 

habit dans notre peu chrétienne ville... 

 

 

37. A Madame de Mazenod, à Aix.1 

______ 
 

1 Orig.: Rome, arch. de la Post. FB 1-7. Nous omettons le début et la fin de cette lettre terminée le 26. 

Eugène dit qu'il a écrit à son oncle et profite d'une occasion pour envoyer cette lettre-ci; il parle des 
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Réflexions sur le mystère de Noël. Affection d'Eugène pour sa mère; son éloignement 

d'elle le fait souffrir. La tonsure n'engage à rien, mais il est toujours déterminé à 

poursuivre la "sainte carrière". 

 

Du séminaire St-Sulpice, le 25 décembre [1808]. 

 

...Ah! ma très chère maman, croyez-vous que cette nuit je ne me suis pas trouvé 

avec vous? Eh! comment, en méditant sur la s[ain]te Mère de notre Dieu, qui venait 

d'être comblée de consolation en donnant au monde son Sauveur, et en même temps 

qui devait sentir si vivement la pauvreté, l'infirmité et la misère à laquelle elle voyait 

son divin Maître réduit pour l'amour des hommes, comment ces tendres sentiments ne 

m'auraient-ils pas ramené vers vous? Oh! que oui, ma bonne mère, nous avons passé 

ensemble la nuit aux pieds des autels, qui me représentaient la crèche de Bethléem; 

nous avons ensemble offert nos dons à notre Sauveur et nous lui avons demandé de 

naître dans nos cœurs et d'y fortifier tout ce qui est faible, etc. Hélas! vous connaissez 

assez mon cœur, puisqu'il a été formé du vôtre, ainsi vous devez bien être persuadée 

que le sentiment de la nature y est aussi vif et s'y fait autant sentir que dans le vôtre. 

Nous devons donc travailler, l'une et l'autre, non pas à le détruire, à Dieu ne plaise, 

mais à le tenir en respect, si je puis me servir de ce terme. Il ne s'est peut-être pas 

passé un jour, depuis que je vous ai quittée, où je n'aie eu à me [p. 2] reprocher de 

l'avoir trop écouté; il est évident qu'il devient une vraie tentation, puisqu'il afflige et 

attriste excessivement l'âme qui devrait jouir d'une paix inaltérable. Au reste, c'est un 

mal qu'il faut que je prenne en patience, car il n'y a pas apparence qu'il finisse jamais. 

D'ailleurs, il m'est si cher que je crains bien que le médecin ne soit d'accord avec le 

malade. Offrons donc au bon Dieu tous ces déchirements; et, en considérant que J.C. a 

quitté le sein de son Père pour se revêtir de notre dépouille, qu'il s'est banni en quel-

que sorte du ciel pour habiter parmi nous, supportons encore quelque temps avec 

patience une séparation qui nous coûte si cher à tous les deux. 

Cherchons-nous souvent dans le cœur de notre adorable Maître, mais surtout 

participez souvent à son Corps adorable; c'est la meilleure manière de nous réunir, 

car, en nous identifiant chacun de notre côté avec J.C., nous ne ferons qu'un avec lui, 

et par lui et en lui nous ne ferons qu'un entre nous. J'ai pensé que, cette nuit, vous 

auriez voulu honorer la venue de ce bénit Enfant qui nous est né, en le déposant dans 

votre cœur. Comme j'ai eu le même bonheur à peu près à la même heure, je me suis 

uni à vous de toute mon âme. N'admirez-vous pas la grandeur de notre âme? Combien 

de choses elle embrasse à la fois! Quelle immense étendue elle parcourt au même 

instant! C'est ravissant. J'adorais J. C. dans mon cœur, je l'adorais dans le vôtre, je 

l'adorais sur l'autel et dans la crèche, je l'adorais au plus haut des cieux. Oh! 

mondains, que vous êtes à plaindre de fermer votre cœur à d'aussi sublimes pensées! 

Dans l'intervalle d'un office à l'autre, le neveu de M. l'Archevêque d'Aix 

m'apporte votre paquet du 11 décembre1. Jugez le plaisir qu'il m'a fait, après ce que 

vous venez de lire, que j'avais écrit un peu auparavant. Combien je suis reconnaissant, 

ma bonne maman, de la peine que vous vous donnez pour m'écrire [p. 3] si 

longuement, mais aussi quelle joie une longue lettre ne me fait-elle pas éprouver! 

Comment pouvoir l'exprimer? Vous ne me parlez d'aucune lettre de moi. Est-ce donc 

que vous n'avez rien reçu depuis celle que l'Archevêque vous a remise? Cela me met 

                                                                                                                                            
nombreuses cérémonies religieuses, du froid, des commissions d'Eugénie et remercie sa mère de ses 

longues lettres.  
1 Le neveu de Mgr Champion de Cicé.  



 61 

en peine. Je suis bien fâché aussi que vous n'ayez pas demandé à ce Prélat l'espèce de 

dimissoire qu'il m'avait envoyé. Un seul mot eut dissipé toutes vos alarmes; vous 

auriez vu qu'il ne s'agissait que de prendre la tonsure, et vous savez que cette sainte 

cérémonie n'engage à rien. Je ne puis pas vous dire combien ce malentendu m'afflige; 

il vous aura causé bien de l'ennui à pure perte. Au nom de Dieu, ma bonne mère, ne 

soyez pas si facile à vous inquiéter; cela vous fait un mal affreux et me tient moi-

même dans un état de peine continuelle. Si vous eussiez réfléchi un instant, vous 

auriez bien vu qu'il aurait fallu que je fusse tout à fait devenu fou pour m'engager dans 

les ordres sacrés sans vous en prévenir. Je ne suis donc que simple tonsuré, comme je 

vous l'ai mandé dans plusieurs lettres, et c'est tout au plus si dans le courant de l'année 

je recevrai les ordres mineurs qui n'engagent pas non plus. Quant à ce que vous me 

dites de mon père, je ne songe seulement pas à lui écrire à ce sujet, mais ce sera avec 

vous que nous nous entendrons toujours pour ces matières-là. Ainsi vous me verrez, 

ces vacances prochaines, aussi libre que je l'étais avant de partir, mais aussi déterminé 

à poursuivre cette sainte carrière à laquelle la miséricorde de Dieu m'appelle... 

 

 

38. Pensées sur la fête de tous les saints.1 

 

Réflexions sur la catholicité de l'Eglise, "admirable... communion qui ne fait de 

l'univers entier qu'une seule et grande famille." 

 

[1808-1812]2. 

 

Une des pensées qui me frappent le plus dans notre sainte religion, c'est la 

pensée de sa catholicité; mon esprit embrasse l'immense étendue de la terre et partout 

il compte des frères, on désignerait à peine un seul lieu habité où la qualité de fils de 

Jésus-Christ et de son Eglise ne fît recevoir le chrétien comme un envoyé du Seigneur, 

et où les soins de la plus ardente charité ne lui fussent prodigués au nom de Celui en 

qui tous les cœurs qui ont vu la lumière sont réunis. De toutes les parties du monde 

s'élèvent au ciel des vœux et des supplications qui étant faites au nom de tous valent à 

chaque fidèle un trésor inappréciable de grâces et de faveurs. L'humble chrétien, 

fouillant dans le sein de la terre le métal précieux qui ne saurait satisfaire la cruelle et 

insatiable avarice de ses maîtres, doit peut-être au sauvage, mais fervent habitant du 

Paraguay, la force et la constance qui lui sont nécessaires pour supporter avec joie les 

fatigants travaux qui... 

Qu'elle est admirable cette communion qui ne fait de l'univers entier qu'une 

seule et grande famille dont les intérêts sont communs, les besoins pareils, les secours 

mutuels. Que j'aime à me représenter ce concert d'ardentes prières dirigées vers le ciel 

où réside le Père, le lien, l'objet et le centre de... 

 

 

39. Avis généraux pour arriver à la perfection.3 

______ 
 

1 Orig.: Arch. de la Post. DM IV-5a, cahier n. 2 p. 17.  
2 Cahier, sans date, qui contient 13 sujets de "méditations et instructions". D'après le contexte, il s'agit 

de notes écrites pendant le séminaire et prises, pour la plupart, d'ouvrages spirituels. Quelques notes, 

comme celles-ci, semblent une réflexion personnelle. Voir texte semblable, supra, doc. 7.  
3 Orig.: Rome, arch. de la Post. DM IV-7. Beaucoup de notes de lecture ou de réflexions personnelles 

d'Eugène sont sans date comme celles-ci. Le 6 janvier 1810, il écrit à sa mère: "Tâchez de lire, une fois 

la semaine, ces petits avis spirituels...» S'agit-il du texte qui suit? Il aurait alors été composé au cours de 
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Douze conseils pour arriver à la perfection. 

 

[1809]. 

 

1° Mettre toute sa confiance en Dieu, et ne compter en rien sur ses propres 

forces, ni se reposer sur ses bons propos. 

Prendre une résolution généreuse de se vaincre, et de se faire violence dans les 

occasions. 

2° S'abstenir de toute faute délibérée quelque légère qu'elle puisse paraître. 

3° Ne point se décourager lorsqu'on est tombé dans quelque défaut, mais s'en 

humilier sur-le-champ, sans chagrin, et avoir recours à Dieu par un acte de contrition, 

en renouvelant le bon propos de ne plus l'offenser; se remettre ensuite dans la paix de 

son âme; et faire de même chaque fois que l'on tombe, fût-ce même cent fois par jour. 

Ne jamais faire part des tentations que l'on éprouve à des personnes qui ne sont 

pas avancées dans la perfection. 

4° Détourner son cœur de manière à n'avoir aucune affection déréglée pour ses 

proches, son bien, les plaisirs de la vie, etc. Eviter toute familiarité avec des personnes 

d'un autre sexe, quelque pieuses qu'elles puissent être. 

Mais il faut avant tout renoncer à sa propre volonté et à la bonne opinion que 

l'on serait tenté d'avoir de soi-même, il faut même être disposé à ne pas même 

rechercher sa propre volonté dans les choses spirituelles comme l'oraison, la ste 

communion et les mortifications, et se soumettre en cela, comme dans tout le reste à 

l'obéissance. En un mot, il faut chasser de son cœur tout ce qui n'y est pas selon le bon 

plaisir de Dieu, tout ce qui n'y est pas de Dieu. 

5° Se réjouir intérieurement quand on s'aperçoit que [p. 2] l'on est méprisé, 

moqué, et que l'on est regardé comme le rebut des hommes. Oh! comme elle prie bien 

l'âme qui se plaît dans ce mépris des hommes! Cette vertu est surtout nécessaire dans 

les communautés; il faut en outre nourrir dans son cœur la plus tendre affection pour 

ses ennemis et ses persécuteurs, étant bien résolus de leur rendre service et de leur 

donner même des marques de notre estime en les honorant, etc.; du moins faut-il prier 

beaucoup pour eux et leur souhaiter toutes sortes de bénédictions comme à l'imitation 

des saints qui ont ainsi rendu le bien pour le mal. 

6° S'exciter sans cesse aux plus vifs désirs d'aimer Dieu et de lui plaire. Sans ce 

désir l'âme ne peut pas avancer dans les voies de la perfection, et Dieu lui refusera ces 

grâces spéciales qu'il n'accorde qu'à ceux qui soupirent après son amour. 

Ce désir sincère de notre cœur doit être inséparablement uni à la ferme 

détermination de faire toujours tout ce qui dépendra de nous pour plaire à Dieu. Le 

Démon ne craint rien tant, dit ste Thérèse, que les cœurs magnanimes. 

Il faut aussi avoir une grande estime de l'oraison qui est la fournaise où l'on 

vient s'embraser de l'amour divin. Les saints, parce qu'ils aimaient Dieu uniquement, 

aimaient aussi par-dessus tout l'oraison. Il faut en outre souhaiter ardemment le ciel 

parce que c'est là seulement où l'on aime Dieu sans borne et sans mesure, c'est 

pourquoi Dieu veut que nous soupirions avec toute l'ardeur dont nous sommes 

capables après ce Royaume éternel que n[otre] S[eigneur] J[ésus-] C[hrist] nous a 

acquis par son sang. 

                                                                                                                                            
l'année 1809. L'a-t-il trouvé dans quelque ouvrage ou provient-il de son cru? On y trouve, en tous cas, 

des idées souvent exprimées pendant son séminaire: désir de la perfection, gravité du péché, amour de 

Dieu, importance de l'oraison, sang du Sauveur, présence de Dieu par les oraisons jaculatoires (il en 

parie souvent à sa sœur), etc.  
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7° Se conformer en tout et sans réserve à la volonté de Dieu principalement 

dans les choses qui contrarient nos goûts, et offrir cette soumission plusieurs fois par 

jour au Seigneur. Ste Thérèse ne manquait pas de le faire (cinquante fois dans la 

journée)1. 

8° Obéir avec la plus scrupuleuse exactitude aux ordres de nos supérieurs et de 

notre Père spirituel. L'obéissance est la reine des vertus, disait le vén. P. Caraffa, et 

ste Thérèse disait que Dieu n'exige pas autre chose des âmes qui se [p. 3] sont 

proposées de l'aimer, que l'obéissance. La parfaite obéissance consiste à faire ce qui 

nous est prescrit sans délai, avec fidélité, gaiement, sans juger, ne demandant jamais 

les raisons ou les motifs, toutes les fois que nous n'aurons pas la certitude que la chose 

commandée est un péché. Tel est le sentiment de s. Bernard, de s. François de Sales, 

de s. Ignace de Loyola, et de tous les Pères de la vie spirituelle. Dans les cas douteux 

prendre le parti que l'on présume que nous eût prescrit l'obéissance; et quand on ne 

peut pas présumer ce qu'eût exigé l'obéissance, choisir le parti qui contrarie davantage 

nos goûts et nos inclinations. C'est là en quoi consiste, le Vince te ipsum si souvent 

inculqué et recommandé par s. François Xavier et s. Ignace. 

9° Avoir sans cesse devant les yeux la présence de Dieu. Celui qui aime 

véritablement, n'oublie jamais l'objet aimé. Pour se rappeler à l'esprit cette divine 

présence il est bon de porter sur soi, ou d'avoir dans notre chambre quelque chose qui 

soit propre à nous en faire souvenir, ou bien y penser quand l'horloge sonne, etc. Le 

meilleur moyen est de répéter souvent dans la journée des actes d'amour de Dieu, et 

des actes de demande pour obtenir cet amour divin, par exemple: Mon Dieu et mon 

tout, je vous aime de tout mon cœur. - Je me donne entièrement à vous - Faites de moi 

ce qu'il vous plaira. - Je ne désire autre chose que vous, ô mon Dieu -Donnez-moi 

votre amour et c'est assez. Mais il faut produire ces actes sans efforts, et sans 

prétendre à des consolations sensibles, n'ayant absolument en vue que de plaire à Dieu 

en les faisant. 

10° Diriger son intention pour plaire à Dieu dans chacune de ses actions 

journalières, spirituelles ou corporelles, en disant: 

Seigneur, je ne fais telle chose que pour vous plaire, c'est là le secret qui 

transforme nos actions même les plus communes et les plus indifférentes en des 

œuvres très méritoires. 

11° Faire chaque année une retraite spirituelle pendant huit ou dix jours, se 

séparant et s'isolant entièrement du [p. 4] monde, pour ne vaquer qu'aux exercices de 

la retraite, s'abstenant de toute conversation, et de toute affaire qui puissent distraire et 

détourner de Dieu avec qui seulement on doit traiter pendant ce temps destiné au 

recueillement. 

De même choisir un jour chaque mois pour se recueillir dans la retraite. 

Faire avec dévotion les neuvaines de Noël, de la Pentecôte, des sept principales 

fêtes de la t. ste Vierge, de s. Joseph, de son s. Ange Gardien et de son s. Patron. 

Pendant ces neuvaines on pourra approcher tous les jours de la sainte Table en 

priant une heure, ou au moins une demi-heure de plus qu'à l'ordinaire. On pourra 

réciter quelques prières vocales, mais il ne faut pas qu'elles soient en trop grand 

nombre; il vaut infiniment mieux s'exercer un nombre de fois déterminé à des actes 

d'amour, ou autres semblables. 

12° Avec une dévotion particulière pour s. Joseph, pour son s. Ange Gardien, 

son s. Patron, mais principalement pour s. Michel, patron et protecteur universel de 

tous les fidèles. Mais la dévotion pour la t. ste Vierge doit passer avant toutes les 

______ 
 

1 Ms.: cinquante écrit au-dessus de cinq cents.  
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autres; car cette glorieuse Mère de Dieu est appelée par l'Eglise: notre vie et notre 

espérance. Il est moralement impossible qu'une âme puisse faire quelque progrès dans 

les voies de la perfection si elle est dépourvue de cette tendre et sincère dévotion pour 

la très sainte Mère de Dieu. 

 

 

40. Eugène à sa mère, à Aix.1 

 

Vœux de bonne année. Comment réciter l'office. Eugène se promène en soutane et 

sans respect humain au centre de la ville de Paris: rires et railleries des libertins. 

 

Du séminaire, le 4 janvier 1809. 

 

... Avant de passer outre, permettez, ma chère et excellente mère, que je vous 

embrasse de tout mon cœur. C'est ici la première lettre que je vous écris de l'année. 

Puissions-nous la passer heureuse. Je me mets de la partie, parce que je sais bien que 

mon bonheur influera toujours sur le vôtre, de même que le vôtre fera toujours tout le 

mien. Mais que pouvez-vous faire pour me rendre heureux? C'est de ne jamais vous 

inquiéter, de vous ménager comme étant la plus précieuse partie de nous-mêmes, 

c'est-à-dire de la famille, car vous savez que nous ne faisons qu'un; c'est pourquoi 

celui qui est éloigné souffre tant de l'absence des autres. Ménagez-vous donc 

beaucoup, et n'allez pas courir par le mauvais temps. Faites grand feu dans votre 

glacière de chambre. Quand vous dites votre office, dites-le auprès du feu et assise. 

Vous savez que rien ne vous est plus contraire que de rester debout, et vous devez 

bien sentir que la posture, pourvu qu'elle soit décente, ne nuit pas au respect intérieur 

dont on doit être pénétré lorsqu'on adresse ses vœux à Dieu. L'Eglise d'ailleurs vous 

en donne l'exemple, car elle ordonne dans sa liturgie que l'on s'assoie pendant la 

récitation des psaumes et leçons; il me semble que la pratique de l'Eglise est bien 

préférable à toute pratique particulière, surtout quand on doit être inco[m]modé de 

celle-ci... 

à 5 heures du soir. 

[p. 2] C'était aujourd'hui jour de grande promenade. J'ai obtenu de n'y point 

aller, et j'ai employé ce temps à finir tout plein d'affaires. Le temps étant passable, j'ai 

été bien aise de faire mes courses à pied, ayant soin pourtant de retrousser ma soutane 

jusqu'à mi-jambe. Je suis parti à une heure du séminaire... 

[p. 3] Mais je reviens à mon itinéraire. De chez Mme Duclos je suis descendu à 

la rue des Sts-Pères, où il y a ordinairement un poste de cabriolets. J'avais intention 

d'en prendre un pour aller chez le banquier, correspondant de M. Suchet, qui demeure 

à la rue de Choiseuil, qui est près et à toucher des boulevards Montmartre. C'était 

moins pour épargner mes jambes que par... suite d'une certaine répugnance que nous 

avons à traverser le centre de Paris, la véritable Babylone. 

N'ayant point trouvé de cabriolet, j'en ai été bien aise, et pour éviter les 

approches du Palais Royal, j'ai traversé les Tuileries comme un homme que l'on 

fouette2. De là je suis tombé dans la rue de St-Honoré, d'où je ne sais trop comment et 

comme par instinct je suis arrivé à la rue de Choiseuil chez M. Dupasquier, qui m'a 

compté mes 400 francs que j'ai empochés. Puis, comme si je me sentais fort de mon 

______ 
 

1 Orig.: Rome, arch. de la Post. PB 1-7. Nous omettons une bonne partie de cette lettre dans laquelle 

Eugène raconte ses courses, surtout pour faire les commissions de sa mère.  
2 Ms.: "Tuilheries comme un homme que l'on foëtte."  
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argent, j'ai longé courageusement les boulevards, disant des Miserere tant et plus, 

selon notre louable coutume quand nous traversons les quartiers les plus scandaleux 

de Paris; ce qui m'a peut-être valu la révérence de deux ou trois [p. 4] dévotes, qui 

s'imaginaient peut-être que je portais le bon Dieu. Ces révérences servaient de 

contrepoids aux rires moqueurs de la plupart des libertins et libertines qui me ren-

contraient sur leurs pas. Ces rires ne m'amusent pas autant que les sottises que l'on 

nous dit à pleines gorges la plupart du temps. Par exemple, avant-hier dans la rue de 

Grenelle, on me cria à plusieurs reprises: fainéant, fainéant; il me prit une telle envie 

de rire que j'eus toutes les peines du monde à ne pas éclater. Une autre fois: pierre 

noire qui roule; c'étaient des tailleurs de pierre. Une autre fois: Oh! la mauvaise race! 

et puis: corbeau et que sais-je moi encore? Tant y a que nous en rions et que pour mon 

compte je suis très fâché de prendre ainsi ces sottises, parce que je ne puis pas en 

conscience les offrir au bon Dieu. Aujourd'hui donc, on ne m'a rien dit. (Ah, j'oubliais 

de vous dire que quelquefois on me fait des compliments sur ma bonne mine, en 

disant tout haut: c'est dommage! etc.). Bref, je suis enfin arrivé chez Mme Siméon, où 

j'ai trouvé les dames Portails... Enfin, après deux autres pauses, la nuit commençant à 

se faire, j'ai sorti sans façon mon chapelet et me suis mis en devoir de le dire, parce 

que les jours de grande promenade on ne le dit pas au séminaire, la communauté le 

récitant trois à trois, quatre à quatre, en revenant de la campagne. Quoiqu'il 

commençât à faire nuit, on y voyait encore assez pour s'apercevoir à quoi j'étais 

occupé. Je crois que cela n'a pas produit un mauvais effet, et c'est bien le moins que 

dans une ville où le vice règne avec tant d'audace, des serviteurs de J.C. fassent 

profession publique de la confiance qu'ils ont à la puissante intercession de la t[rès] 

s[ain]te Vierge... 

 

 

41. Pour bonne grand-maman.1 

 

Vœux de bonne année. Eugène a un cœur "peut-être trop sensible" qui lui occasionne 

"amertumes", "soucis" et "iniquiétudes". 

 

Le 12 janvier 1809. 

 

J'écrirai un petit mot aussi à la chère bonne maman, et je tâcherai pour un 

instant d'oublier que je suis depuis un mois sans nouvelles de la famille, afin de n'être 

pas trop triste en lui souhaitant la bonne année. Oh! que de choses comprises dans ce 

souhait de bonne année! Le cœur de notre chère bonne les devine toutes; quand les 

cœurs sont d'intelligence, ils s'entendent à demi-mot. 

Tendre mère, qu'il me soit au moins permis de loin de vous dire que je vous 

aime plus que moi-même et plus que dix mille moi-mêmes, puisque je donnerais dix 

mille fois ma vie pour vous. La consolation que j'éprouve en vous exprimant mes 

tendres sentiments me dédom[m]age en quelque sorte de toutes les amertumes que 

m'occasionne mon cœur peut-être trop sensible. Certes non, je ne changerais pas pour 

la stoïque fermeté de la très grande majorité des hommes qui se piquent de se mettre 

au-dessus de certains sentiments délicats et exquis que leur cœur est incapable de 

produire. On me couperait bras et jambes qu'on n'obtiendrait pas une seule larme de 

moi, et j'en verserai en abondance au seul souvenir des personnes qui me sont chères. 

Mais aussi quel bonheur inexprimable de se sentir payé de retour, de pouvoir compter 

______ 
 

1 Orig.: Rome, arch. de la Post. PB 1-6.  
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sur les personnes pour lesquelles on se sacrifierait. Bien loin d'être mécontent de mon 

partage, je remercie souvent Dieu de ce qu'il m'a mis à même d'aimer comme j'aime, 

d'autant plus que je ne vois pas qu'il ait fait ce. don à beaucoup de monde. Il est très 

commun de voir une mère et une grand-mère aimer leurs enfants ou petits-enfants 

avec passion, mais il est rare de rencontrer un retour aussi énergique de la part de 

ceux-ci. La plupart se laissent aimer, parce qu'ils y trouvent leur avantage, mais puis 

c'est tout; ou s'ils rendent quelque amitié, c'est bien froid et bien glacial quoique ceux 

qui ne sont [p. 2] pas faits comme moi soient soumis à bien moins de soucis et 

d'inquiétudes, et que peut-être un jour ils auront moins de purgatoire à faire. 

Je disais, en recommandant à maman de prendre soin de sa santé, que c'étaient 

les étrennes que je lui donnais. En vous faisant la même prière, je vous dirai que les 

étrennes que je vous demande, c'est que vous ne vous comptiez pas toujours comme 

un zéro, que vous vous ménagiez, et que vous vous prêtiez aux soins que vos enfants 

veulent prendre de vous. Au nom de Dieu, un peu de docilité sur cet article. 

Il ne me reste que le temps de cacheter mon paquet, pour ne pas manquer 

l'occasion de Mr d'Oppède qui va partir. Cette lettre au moins vous arrivera un peu 

vite, quoique par occasion. Ah! si mes lettres pouvaient arriver aussi tôt et aussi 

souvent que ma pensée est avec vous, vous ne feriez autre chose que me lire! A 

défaut, j'espère que vous ne cessez pas de m'aimer; ce n'est d'ailleurs qu'un rendu. 

Adieu, adieu, ma bonne maman; Je vous presse tendrement contre mon cœur, 

vous embrasse mille fois, et suis votre Eugène. 

 

P.S. Voilà le facteur arrivé; encore point de lettres pour moi. C'est vraiment 

désolant. Nous tenons 12, et la dernière lettre de maman était datée du 11 décembre. 

 

 

42. A Madame de Mazenod, rue Papassaudy, isle 56, n. 21, près de la place St-

Honoré, à Aix.1 

 

Prière d'écrire tous les 15 jours. Anxiété et crainte d'Eugène quand il ne reçoit pas de 

nouvelles de sa famille. 

 

Du séminaire St-Sulpice, le 18 j[anvier 1809]2. 

 

Qu'est-il donc arrivé? Ma chère maman, comment se fait-il que vous ayez laissé 

passer un mois entier sans m'écrire? Qu'est-il donc arrivé? Je ne puis vous dissimuler 

que je suis dans une peine effroyable. Voilà déjà plusieurs jours que je compte sur une 

lettre, mais toujours inutilement. A moins de quelque accident, il n'est pas naturel de 

penser que vous me laissiez si longtemps sans nouvelles du seul objet qui m'intéresse 

en ce monde: la santé de ma chère famille. 

Comment concevoir que personne ne m'écrive? J'ai plutôt le temps de lire 

cinquante lettres que d'en faire une. Ce n'est pas que je ne trouve bien le moyen d'en 

faire, et j'espère que jusqu'à présent vous ne vous êtes pas aperçue que j'aie négligé 

d'employer tous les moyens de vous faire parvenir de mes nouvelles... Un mois sans 

recevoir aucune nouvelle, je n'y tiens pas. Aussi je n'attends pas le départ de Mr 

______ 
 

1 Orig.: Rome, arch. de la Post. FB 1-7. Nous publions presque en entier cette brève lettre où apparaît 

bien l'attachement d'Eugène à sa famille et une de ses principales souffrances au début de son séjour à 

Paris.  
2 Ms.: 1808.  
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d'Oppède pour vous en faire des reproches, si toutefois vous méritez des reproches, 

car qui sait ce qui vous est arrivé? 

Je n'exige pas que ce soit vous qui m'écriviez toujours, si cela vous fatigue trop; 

mais servez-vous alors de la main de quelque autre en y ajoutant seulement deux 

lignes de la vôtre. En un mot, trouvez le moyen pour pouvoir, sans vous incommoder, 

ne jamais laisser passer quinze jours sans m'écrire. Vous n'ignorez pas que vos lettres 

sont ma vie; je tombe dans la tristesse et dans l'abattement, quand j'en suis privé, 

parce que mon esprit se forge mille horribles fantômes qui m'accablent. Au nom de 

Dieu, qu'il ne vous arrive plus de m'oublier de la sorte. 

Je vous embrasse de tout mon cœur, ma tendre et trop chère mère. J'embrasse 

grand-maman et Eugénie, mais quelle anxiété, et quelle crainte ne se mêle-t-elle pas à 

ce doux épanche-ment de mon âme! 

 

 

43. Eugène à sa mère, à Aix.1 

 

Joie de savoir qu'Eugénie reste fervente; on la donne en exemple au catéchisme de 

persévérance. Conseils à son cousin Emile Dedans. 

 

Du séminaire St-Sulpice, le 21 janv[ier 1809]. 

 

... Le petit bout de lettre d'Eugénie m'a fait le plus grand plaisir. Je n'ai pas été 

surpris des sentiments qu'elle y exprime; ce n'est pas à son âge, et après avoir reçu de 

si abondantes grâces de N.S., qu'on peut se laisser éblouir par cette misérable figure 

du monde qui passe. Pour peu qu'elle réfléchisse, la malheureuse condition de la 

plupart de ces pauvres mondains qu'elle voit autour d'elle lui fera apprécier bien plus 

chèrement le sage parti qu'elle a pris. Bien loin que l'exemple des autres la refroidisse, 

il faut qu'elle s'excite à devenir toujours plus fervente. Qu'elle aille dans le monde, 

elle est faite pour cela, mais qu'elle y soit chrétienne et hautement chrétienne. Il faut 

que l'on sache qu'elle ne va pas au spectacle parce qu'elle est disciple de J.C., qu'elle 

ne danse pas parce qu'elle est disciple de J.C., qu'elle ne fait pas gras aux soupers que 

l'on donne peut-être les jours d'abstinence, parce qu'elle est disciple de J.C. En un 

mot, il faut qu'elle prouve que N.S. a ses élus dans toutes les classes de la société, qui 

lui sont fidèles dans toutes les circonstances de la vie. Surtout qu'elle n'abandonne pas 

la fréquentation des sacrements; c'est là où elle trouvera la force [p. 2]. Les premiers 

chrétiens étaient exposés à une persécution moins dangereuse que celle que le monde 

livre aujourd'hui à ceux qui, se trouvant au milieu de lui, veulent pourtant servir le 

Maître qui nous a rachetés. Il faut donc que nous usions du même remède, d'autant 

plus qu'il n'y en a point d'autres. 

Nos fervents du séminaire, auxquels j'ai lu les passages qui intéressent tous ceux 

qui aiment la gloire de Dieu, prieront beaucoup pour que cette chère enfant persévère 

dans le bien. Je vous dirai même, en confidence, qu'un de nos catéchistes compte citer 

cet exemple, d'une jeune personne résistant aux poursuites et mauvais exemples du 

monde, quoiqu'on passe de pouvoir se livrer librement à la dissipation que l'on se croit 

communément permise lorsqu'on n'est pas moine ou religieuse, à son petit troupeau 

qui deviendra, je crois, bientôt le mien aussi. Ainsi, l'exemple de notre chère Eugénie 

______ 
 

1 Orig.: St-Martin-des-Pallières, château de Boisgelin. Nous omettons plusieurs paragraphes de la lettre. 

Eugène est heureux d'avoir reçu des nouvelles et dit à sa mère qu'il n'écrit pas pendant les récréations; il 

remercie des envois de vivre pour l'économe du séminaire et parle de sa santé, de son linge, etc.  
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ne sera pas seulement utile à ceux qui seront dignes de sentir le prix de sa retenue 

dans son propre pays, mais il produira le meilleur effet dans l'âme de quatre ou cinq 

cent[s] jeunes petites filles qui assistent au second catéchisme de St-Sulpice. Jugez les 

grâces que cela va lui attirer. Allons, ferveur et persévérance, voilà la devise que je lui 

donne... 

[p. 4]... Il me paraît que le sieur Emile s'en donne. Qu'il prenne garde à lui! La 

comédie nuira beaucoup à son âme, la danse nuira à son âme et à son corps. Je lui 

recommande de se modérer dans tous ces exercices fatigants et dissipants. S'il s'égare, 

qui est-ce qui pourra le faire revenir? Je n'en sais rien. En attendant, ménagez-le, sans 

pourtant lui laisser prendre le ton; ce serait un mauvais pli qu'il serait difficile de lui 

faire perdre. Ainsi, sans prétendre le sermo[n]ner, ce qu'il n'aime guère, ne renoncez 

pas à votre franc-parler... 

 

 

44. A Madame de Mazenod, à Aix.1 

 

Eugène est nommé catéchiste d'un groupe de garçons. Joie de savoir qu'Eugénie 

persévère dans la piété. Visite du jeune Magalon. Le Cardinal Fesch est nommé 

archevêque de Paris. 

 

Du séminaire St-Sulpice, le 4 février 1809. 

 

... Je ne pourrai pas vous écrire aussi longuement que je le désirerais, parce que 

j'entre demain dans une nouvelle fonction qui va me donner de l'ouvrage. Nous avons 

à St-Sulpice six et même sept catéchismes, qui vont à merveille et qui sont mis sur un 

pied vraiment admirable. On ne se contente pas, dans ces catéchismes, d'apprendre la 

lettre aux enfants, on leur fait assidûment des instructions qui leur inculquent l'esprit 

de la religion, et on a soin dans ces instructions de mettre les enfants à même d'être 

interlocuteurs. Cette méthode est excellente, d'abord pour les enfants qui sont obligés 

de réfléchir pour trouver dans leur tête des réponses qui soient justes, sans parler des 

autres avantages qu'ils en retirent. Elle est aussi fort utile aux catéchistes parce qu'elle 

les met à même de faire des instructions familières sur tous les points de la religion. 

Le tout ensemble est si satisfaisant que grand nombre de grandes personnes viennent y 

assister, non point par simple curiosité, mais pour en retirer du fruit. Un seul de ces 

catéchismes n'allait pas au gré de Mr le Directeur des catéchismes, moins peut-être 

par la faute de ceux qui en sont chargés que par les mauvaises dispositions de ceux 

qui le composent; ce sont les plus pauvres de la paroisse, des enfants de cabaretiers, 

en un mot porteurs de poux. On a jugé que peut-être je pourrais donner de l'âme à ce 

corps languissant et, en conséquence, on m'a choisi pour en être le chef. On dit que 

c'est pour me faire passer ensuite à un autre, mais je ne m'en soucie pas, et suis très 

content de me trouver au milieu de ces [p. 2] pauvres pouilleux, que je tâcherai de 

ramener auprès de nous. Demain nous ferons connaissance et s'il plait à Dieu nous 

serons bons amis. A ce sujet, il faut que je prie Emile de faire pour moi un travail 

immense; c'est de copier, dans le catéchisme d'Aix, le titre des histoires qui sont 

marquées au bas de chaque chapitre; il m'écrira cela sur une feuille de papier à très 

petits caractères, de la manière suivante, par exemple: 

______ 
 

1 Orig.: St-Martin-des-Pallières, château de Boisgelin. On omet quelques paragraphes de cette lettre où 

Eugène parle de commissions et d'affaires.  
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Baptême: histoire de.... Orgueil: histoire de..., et ainsi de tous les chapitres, en 

commençant par le premier. Il m'enverra ce travail petit à petit, au fur et à mesure qu'il 

l'avancera. Si je vois qu'il ne me sera pas très utile, je suspendrai ses peines; mais il 

me semble que la citation de ces histoires me sera très utile pour trouver facilement et 

appliquer à propos les histoires dont je veux parsemer mes instructions pour les rendre 

plus intéressantes. Il faut allécher les enfants par toute sorte de voies. J'aurai, dans 

mon catéchisme, grand nombre de grands garçons, qui n'ont pas fait encore leur 

première communion. Je ne suis pas fâché de les entreprendre parce que. Dieu aidant, 

nous ne ferons pas de la mauvaise besogne. Sans doute il est nécessaire qu'ils fassent 

leur p[remiè]re communion, mais il est encore plus nécessaire qu'ils la fassent bien. Je 

vous prie d'annoncer à mon oncle que je serai peut-être dans le cas de lui demander 

l'aumône pour m'aider à me pourvoir de petits encouragements, tels que de bons livres 

de piété qu'on est en usage de donner à ceux qui se comportent le mieux, qui sont plus 

fervents, plus exacts, etc. Au reste, pour calmer les craintes que vous pourriez avoir, si 

vous me croyez chargé seul de cette marmaille, je vous apprendrai que j'aurai au 

moins deux collaborateurs, si ce n'est trois. J'embrasse avec d'autant plus de plaisir 

cette œuvre, qui obtient tous les succès possibles depuis plus de 150 ans qu'elle est 

établie, que je veux en connaître à fond les usages pratiqués, statuts, etc., pour l'établir 

à Aix où les catéchismes vont on ne peut plus mal et où par ce défaut l'on ne voit pas 

un enfant persévérer après sa p[remiè]re communion, tandis qu'ici c'est tout le 

contraire. 

Ce que vous me dites de la conduite d'Eugénie me ravit; je n'attendais rien 

moins de sa piété. Elle prend le bon chemin pour être heureuse toute sa vie. [p.3] Je le 

répète, il n'y a point de mal qu'on sache que c'est par principe de religion qu'elle ne va 

pas au spectacle et qu'elle ne danse pas. Ces prétendues dévotes, qui s'en étonnent, se 

mentent à elles-mêmes; elles sont intérieurement fâchées que la conduite sage, 

chrétienne et généreuse d'Eugénie fasse ressortir leur lâcheté et celle de leurs filles. Il 

faut demander à ces pécores si elles auraient eu le courage d'inviter J.C. ou la sainte 

Vierge à un bal; or, ce que J.C. et la sainte Vierge n'auraient pas fait, nous ne pouvons 

pas le faire. N.S. est le modèle de tous les âges et de tous les états; il a sanctifié par ses 

exemples toutes les différentes positions où le chrétien peut licitement se trouver. Les 

détails là-dessus seraient trop longs, mais il suffit de réfléchir un instant sur sa vie et 

sur ses préceptes pour en penser plus que je ne pourrais en dire. Malheur à ceux qui se 

font illusion jusqu'à se mettre des coussins sous les coudes; c'est le moyen de perdre 

son âme; c'est le sens d'un passage du prophète Ezéchiel qu'on peut fort bien appliquer 

à tous ces "accomodeurs" d'Evangile. 

J'ai vu plusieurs fois le jeune Magalon1. C'est sans contredit celui de nos 

compatriotes que je vois avec le plus de plaisir. Je suis charmé de ses bons sentiments 

et je suis ;  tout aussi fâché qu'il me témoigne l'être lui-même, de ce qu'il a tant tardé 

de venir faire connaissance avec moi. Il est venu trois fois dans quatre jours, et il n'est 

rien que je ne laisse pour causer avec lui, parce que nous ne causons que du bon Dieu, 

et que j'espère que ce ne sera pas sans fruit pour lui. Eugénie peut dire à Mme de 

Magalon et à Amélie que je l'aime beaucoup, à cause des bonnes qualités que j'ai 

reconnues en lui; cela fait toujours plaisir à une mère... 

[p. 4]... L'Empereur vient de nommer le cardinal Fesch archevêque de Paris. 

Vous le saurez plus tôt que cette lettre ne vous arrivera; mais ce que l'on ne vous dira 

______ 
 

1 Paul de Magalon (1784-1859) qui sera membre de la congrégation de la jeunesse d'Aix en 1815, 

postulant chez les Missionnaires de Provence en 1816, puis frère hospitalier de Saint-Jean-de-Dieu. cf. 

P. Pralon, Paul de Magalon, capitaine et hospitalier, Lille 1893, pag. 57 et suiv.  
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pas c'est que tous les bons catholiques en sont enchantés parce que cette Eminence est 

fort attachée au Pape et à la religion. 

 

 

45. A Madame de Mazenod, à Aix.1 

 

Eugène prépare 50 enfants à la première communion. Il prend l'initiative déformer un 

groupe de séminaristes qui jeûnent pendant le carnaval. Sanctification des jours-gras. 

Que Mme de Mazenod sache se modérer sur le jeûne. Eugène paiera le second 

semestre au séminaire avec les denrées envoyées d'Aix. Il ira en vacances dans sa 

famille. 

 

Du sémin[aire] St-Sulpice, le 13 fév(rier) 1809. 

 

[p. 2]... Me voilà chargé d'un catéchisme supplémentaire pour la p[remiè]re 

communion. Nous n'en avons qu'une cinquantaine, mais ils nous donnent autant de 

peine que les 430 qui forment le catéchisme dont le nôtre est un démembrement. J'ai 

été chargé, hier dimanche gras, de leur faire l'instruction sur les mystères de la Trinité 

et de l'Incarnation. Cette instruction, qui dure environ une heure, n'est autre chose que 

le développement du catéchisme, mais ce développement donne assez de peine, parce 

qu'il faut mettre ces matières abstraites à la portée des enfants que l'on prend à tour de 

rôle pour interlocuteurs. Je trouve un avantage pour moi dans ces exercices. D'abord 

je prends une idée beaucoup plus précise et plus approfondie des matières que je dois 

traiter, je les mâche bien moi-même pour pouvoir ensuite les ruminer aux enfants, je 

m'habitue à parler en public, car 50 enfants, une vingtaine de curieux dont quelques-

uns de la maison, sont réellement un public; ensuite je prends bien la routine de la 

conduite des catéchismes, qui ont depuis plus de cent ans beaucoup de succès à St-

Sulpice, pour pouvoir, s'il plaît à Dieu, l'établir à Aix où on n'a pas d'idée de ce que 

c'est qu'un catéchisme. Dimanche prochain, un de mes confrères fera l'instruction, je 

suis chargé de l'explication de l'Evangile qui ne dure que cinq ou six minutes. C'est un 

petit discours que nos Messieurs sont en usage de composer et apprendre par cœur; je 

me soumettrai à cet usage pour les premières fois, mais je finirai par traiter nos 

enfants avec moins de cérémonie. 

Savez-vous comment nous passons notre jeudi, lundi et mardi-gras au 

séminaire? D'abord nous ne sortons que pour aller à l'Eglise, et c'est commun pour 

tous; mais , outre cela, nous nous sommes réunis environ une dizaine qui, pour rentrer 

dans l'esprit de l'Eglise et réparer, en tant qu'il est en nous tous les excès contraires à 

la sainte vertu de tempérance et autres pendant ces jours de démence, avons pris la 

résolution que nous exécutons de jeûner ces trois jours et de faire une petite prière 

expiatoire devant le st Sacrement. Le bon Dieu m'a donné cette idée qui a eu le succès 

que j'en espérais. On ne se [p. 3] doute pas dans le séminaire de la petite mortification 

que notre petite société s'est imposée, et ceux même de la société ne savent pas que 

c'est moi qui les ai mis en train. Je remarque que grand nombre de bonnes choses ne 

sont pas faites faute de quelqu'un qui les propose; grand nombre de chrétiens ont en 

eux les dispositions à toutes sortes de bonnes œuvres, qu'ils ne feront peut-être jamais, 

s'il ne se rencontre pas un homme qui, souvent, infiniment moins parfait qu'eux, les 

______ 
 

1 Orig.: St-Martin-des-Pallières, château de Boisgelin. On omet une partie de cette lettre. Eugène y 

parle de problèmes de Mme de Mazenod à St-Laurent et d'un colis égaré.  
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invite pourtant à les mettre en pratique, n'ayant pour cela d'autre peine que de les leur 

proposer. 

Oh! quel bonheur, en ces jours de dissolution, de vivre dans la retraite; quelle 

consolation de pouvoir passer quelque temps aux pieds de Jésus-Christ, pour lui faire 

amende honorable pour tant d'outrages qu'il reçoit dans toutes les parties du monde. 

C'est aujourd'hui lundi, jour où je suis tenu de faire adoration au nom de la 

communauté de 4 h 1,2 à 5 h. Je sors en cet instant des pieds de notre bon Maître. 

C'est avec bien de la peine que je me suis arraché d'auprès de Lui. Il me semblait que 

ce tendre ami devait être satisfait qu'au même instant où le plus grand nombre de ses 

enfants, de ces ingrats, pour lesquels il a versé tout son sang, l'offensent et l'outragent 

cruellement, il me semble, dis-je, que cet adorable Sauveur devait être satisfait de voir 

à ses pieds un misérable pécheur, repentant de ses fautes, gémir sur ses égarements, 

les désavouer dans la douleur de son âme, confier en sa miséricorde au point d'oser 

s'offrir pour victime à Jésus-Christ et conjointement avec Lui à son Père céleste, non 

seulement en expiation de ses propres fautes, mais encore pour celles de tous ces 

malheureux aveugles qui sont pourtant ses frères. Je n'y vois plus pour écrire. Aussi 

bien la cloche nous appelle-t-elle pour aller à St-Sulpice assister au Salut. J'ai 

l'honneur de porter la croix à la procession, ce qui m'arrive souvent; dans ces 

occasions, je suis employé à l'autel en chape. 

Le 14. 

Je ne reviens pas du petit nombre de personnes qui viennent aux églises, eu 

égard à la population de cette immense ville, on peut dire que ce n'est rien. Il est vrai 

que le peu de chrétiens qui s'y trouvent, y sont avec dévotion. C'est aujourd'hui le der-

nier jour des folies du carnaval. Ah! plût à Dieu que tous les péchés finissent avec lui! 

Mais, dans le malheureux siècle où nous sommes, tous les temps sont bons pour 

offenser Dieu. Ainsi le carême ne mettra pas fin à ce débordement d'iniquités qui 

inondent la terre. C'est à nous de tâcher d'apaiser la colère de Dieu, mais remarquez, 

chère maman, qu'il y a plusieurs façons de remplir ce devoir. Ainsi, modérez-vous, je 

vous en supplie, sur le jeûne, qui, pris trop rigoureusement dans votre position, 

pourrait vous être très nuisible. Ne vous faites donc pas de difficultés de boire entre 

les repas; les aliments maigres forcent souvent l'estomac à demander ce soulagement. 

Pourquoi, le soir, ne vous permettriez-vous pas quelques pruneaux bouillis qui sont 

très bons pour la poitrine. Une mère de famille, et une mère telle que vous, fait une 

œuvre méritoire en soignant sa santé car elle pourvoit ainsi au bonheur de plusieurs 

individus. 

Nous sommes très sensibles aux soins que vous avez pris pour nous, et à la 

peine que vous vous êtes donnée pour notre envoi. Vous vous en serez fait un mérite 

auprès de Dieu, car c'est une œuvre de charité que de pourvoir aux besoins des 

serviteurs de Dieu, et je vous assure qu'il y en a plusieurs de très fervents dans notre 

communauté. Cependant, je serais fâché que cela vous eût donné trop de tracas. Quant 

à l'argent, j'en laisserai la plus grande partie entre les mains de M. l'Econome pour le 

paiement de mon second semestre. Voilà cinq mois que je suis au séminaire et par 

conséquent dans cinq autres mois j'irai vous embrasser. Il n'est point de dépense que 

je regrette moins que celle de ce voyage. Je crains bien devoir escompter au 

purgatoire ma manière d'aimer ma famille. Je ne veux pas trop réfléchir là-dessus... 

Magalon vient me voir presque tous les jours et je lui accorde sans peine mes 

récréations parce qu'il résulte un bien de nos conversations. La première que nous 

eûmes ensemble lui fit une singulière impression, que je n'avais ni prévue ni désirée, 

parce que je n'aime pas l'effervescence, même dans le bien, quand elle ne doit pas 

produire des fruits durables. Imaginez-vous qu'il se monta tellement la tête qu'il 
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écrivit sur-le-champ à sa mère que, d'après un long entretien qu'il avait eu avec moi, il 

voyait trop de dangers à reprendre la carrière des armes (il avait à peu près obtenu une 

place de lieutenant), qu'il sentait de puissants sentiments de religion renaître dans son 

cœur et un puissant désir d'entrer dans l'état ecclésiastique. Jugez de l'effet que dut 

produire cette lettre dans la famille, qui fonde de grandes espérances sur le succès de 

ce jeune homme dans l'état militaire. Vous sentez que je dus être mis sur la croix. 

Tout cela m'a fort amusé, car je voyais d'ici les amis se réunir, tenir conseil pour 

pourvoir aux moyens d'éloigner ce jeune homme d'un fanatique tel que moi. Au reste, 

ils n'avaient pas besoin de se mettre en peine. Une nuit dissipa toutes ces vapeurs, et 

notre jeune homme est revenu à ce qu'il y avait de plus praticable pour lui, c'est-à-

dire, à prendre la résolution de servir le bon Dieu dans l'état militaire. Le bonheur, 

dont il me voyait jouir, l'avait tenté un moment et peut-être la vivacité que je mettais 

en rendant ce que je sentais très vivement l'avait entraîné malgré lui et sans que j'y 

eusse d'autre part. Ainsi, c'est à tort que sa famille se sera imaginé que j'avais tenté de 

le leur enlever. La grâce de la vocation1 à l'état ecclésiastique n'est pas donnée à tout 

le monde et c'est ce qui doit nous la faire apprécier davantage à nous que la 

miséricorde du Seigneur appelle à partager ses souffrances et le sublime ministère de 

l'homme-Dieu. Je vous dis ceci parce qu'il est possible que les Magalon en parlent à 

Eugénie et que, sans faire semblant de rien, elle pourrait leur insinuer que je vous ai 

mandé que je me réjouissais de voir un jeune homme qui prenait la ferme résolution 

de servir courageusement le bon Dieu au milieu des armées. Au reste, il vaudra peut-

être mieux ne rien dire. Ils croiront ce qu'ils voudront, cela m'est aussi égal que les 

propos que l'on a dû tenir quand on m'a su au séminaire. Nous prenons, à l'ombre des 

autels, une impassibilité étonnante sur toutes ces choses. Que le monde parle, qu'il 

désapprouve, qu'il calomnie, cela ne nous touche que la peau et nous n'en irons pas 

moins notre train pour cela. Le monde étant l'ennemi de Jésus-Christ il doit nous haïr 

et, nous, nous réjouir d'être haïs pour Jésus-Christ... 

 

 

46. A Madame de Mazenod, à Aix.2 

 

Eugène ira à Aix pendant l'été mais deviendra prêtre. Réponse aux objections de sa 

mère. Le nom des Mazenod s'éteindra avec lui. Consolations qu'éprouvera Mme de 

Mazenod lorsqu'elle assistera au Sacrifice offert par son fils. Décès de deux prêtres à 

Aix. Eugénie doit vivre dans le monde sans s'affectionner aux dissipations. Eugène 

supporte bien le jeûne du carême. 

 

Du sémin[aire] St-Sulpice, le 28 fév[rier] 1809. 

 

... En partant je vous ai promis que je ferais un noviciat d'un an. Fiez-vous-en à 

ma parole, et soyez sans crainte à ce sujet; mais, pendant le cours de cette année, 

réfléchissez assez sainement sur la chose, pour être comblée de joie le jour où je 

m'engagerai définitivement au service du Seigneur. Elevons donc notre cœur à Dieu et 

considérons s'il est un bonheur pareil à celui de participer à la mission divine du fils 

de Dieu. Que voulez-vous donc que je fasse de cette terre et de toutes ses vanités, qui 

s'évanouiront au moment de la mort pour nous laisser seuls avec nos œuvres? N'en ai-
______ 
 

1 Le texte qui suit est écrit sur les marges des trois premières pages.  
2 Orig.: St-Martin-des Pallières, château de Boisgelin. On omet une bonne partie de cette lettre où 

Eugène parle de lettres reçues et envoyées, de ses dépenses depuis qu'il est à Paris et des tracasseries 

suscitées par M. Serre à St-Laurent-du-Verdon. Il a consulté un théologien à ce sujet.  
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je pas déjà été occupé trop longtemps de ce monde, auquel j'aurais toujours dû faire la 

guerre parce qu'il est l'ennemi de Jésus-Christ? Et ce divin Maître m'appelant à Lui 

pour servir son Eglise, dans un temps où elle est abandonnée de tout le monde, dois-je 

résister à sa voix pour languir misérablement hors de ma sphère? Croyez, ma chère 

maman, que le souci dans lequel vous êtes à ce sujet, est une véritable tentation de 

l'esprit infernal. Tenez, le cœur me dit que je ferai du bien. Les grâces que Dieu m'a 

accordées par le passé, celles qu'il m'accorde tous les jours, me sont un garant de 

celles encore plus grandes qu'il me réserve pour quand je serai dans le ministère. Cela 

étant, doit-on être surpris que le démon fasse tous ses efforts pour mettre des entraves 

à l'effectuation d'un projet qui doit lui être nuisible? Mais devons-nous l'écou-ter? Je 

vous le demande. Après tout, nous nous chagrinons parce que nous nous faisons des 

fantômes pour les combattre. Etant ecclésiastique, ne serai-je pas, comme je vous l'ai 

fait remarquer d'autres fois, beaucoup plus à vous que si j'étais marié (marié, ah! 

certes, c'est un bon moyen pour aller au diable aujourd'hui). L'affection que l'on est 

obligé d'avoir pour une femme et des enfants est autant de pris sur celle que je veux 

vous [p. 2] conserver toute entière. J'étais en train de vous dire de fort belles choses 

quand la cloche est venue me couper le sifflet. Je ne continue pas cet article parce 

qu'après tout, en y réfléchissant un peu, vous trouverez tout ce que je pourrais vous 

dire là-dessus. Je ne me permettrai qu'un seul mot, c'est de vous rappeler que nous 

sommes chrétiens, que la terre à laquelle nous tenons si fort n'est qu'un lieu de passage 

et d'exil, qu'il faut avoir perdu l'esprit pour s'attacher à ce qui ne peut nous servir à 

rien pour la céleste Patrie; enfin, et pour tout dire à la fois, que nous ne devons avoir 

d'autre but que de faire la volonté de Dieu. Or, quand cette volonté nous est 

suffisamment connue, il faut la suivre et s'estimer fort heureux, ne cesser même de lui 

adresser de ferventes actions de grâces, quand il nous appelle à ce qu'il y a de plus 

grand sur la terre et dans le ciel. Ah! si nous envisagions toujours les choses dans leur 

véritable jour! Pénétrons-nous bien de l'excellence de la dignité du prêtre, 

dispensateur des mystères de Dieu, médiateur entre Dieu et les hommes, etc. Toutes 

les actions de sa vie, l'emploi de toutes les minutes de sa journée, le portent 

directement à Dieu. Mais je m'arrête parce que je n'en finirais pas. Quant aux dangers 

que l'on peut nous objecter, je réponds qu'il n'y a point de danger à craindre pour celui 

qui, connaissant toute sa faiblesse, se confie entièrement en Dieu et marche avec un 

tel appui dans la voie qu'il lui a prescrite. 

Il y a des personnes qui ne peuvent pas concevoir comment j'ai pu me résoudre 

à éteindre avec moi mon nom dans l'obscurité du sanctuaire. Cela me fait pitié 

aujourd'hui, et je suis honteux de m'être arrêté si longtemps à une si futile vanité. C'est 

à présent le cas d'appliquer ce que je disais à l'âge de 14 ans et que vous me rappelâtes 

un jour. Quelle est la famille royale même, qui ne serait pas très honorée de finir en la 

personne d'un prêtre, investi de tous les pouvoirs de J[ésus]-C[hrist], exerçant sur la 

terre son royal sacerdoce, pour être élevé au ciel à un degré de gloire et de félicité 

proportionné à l'excellence du caractère dont son âme a été marquée par la 

miséricorde de Dieu. 

Vous ne vous rendez pas compte de la consolation que vous éprouverez quand 

vous assisterez au Sacrifice offert par le ministère de votre fils. Vous ne vous 

posséderez pas de joie, et je suis bien sûr que les larmes vous couleront des yeux, 

quand vous recevrez le précieux corps de J.-C. des mains de votre fils qui... l'aura 

consacré en votre présence malgré son indignité. Pouvons-nous nous faire une idée de 

ce qui se passera en nous le jour de ma première messe à laquelle, j'espère, toute la 

famille communiera? Croyez-moi, ma chère maman, loin de vous inquiéter et de vous 

livrer à des craintes imaginaires, priez le bon Dieu de tout votre cœur, afin qu'il 
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abrège le temps de l'épreuve, et qu'il daigne bientôt m'admettre au nombre de ses 

ministres. Je ne me fais pas une peine de différer un peu plus longtemps de m'engager 

par ces doux liens qui m'attacheront à J[ésus]-C[hrist] pour l'éternité, d'abord pour 

mettre un intervalle entre l'état séculier et les saints ordres, pour m'éprouver davantage 

et pour vous satisfaire. Aussi, une fois que je serai sous-diacre, j'espère en Dieu que je 

serai bientôt prêtre, tout m'invitant et me portant à me faire dispenser des interstices; 

mais nous causerons de tout cela aux vacances, et je vous répète que c'est tout au plus 

si j'aurai les ordres mineurs à cette époque. 

[p. 3] J'ai été très affligé en apprenant la mort du bon Père Philippe et Trophime. 

Le premier surtout était d'un grand secours pour notre diocèse. Qu'il est heureux d'être 

mort les armes à la main! Je vous assure que j'ai de la peine à prier pour lui, tellement 

je suis persuadé que les soldats de J[ésus]-C[hrist], qui meurent en combattant, 

obtiennent leur récompense sans le moindre délai. Vous voyez, les rangs 

s'éclaircissent tous les jours davantage, bientôt l'Eglise ne saura plus à qui confier le 

soin de ses enfants, et l'on serait assez lâche pour ne pas brûler de venir au secours de 

cette bonne Mère presque aux abois! Ce désir seul, vivement senti et profondément 

enraciné dans le cœur n'est-il pas, dans ces malheureux temps où la foi ne produit que 

des fruits fanés, une preuve certaine de la volonté du moteur souverain des cœurs? 

mais nous n'en sommes pas à prouver cela. 

Il ne faut pas vous alarmer sur ce qu'Eugénie a été si souvent dans le monde et 

qu'elle y est demeurée longtemps. Dans les premiers mois de son mariage, elle ne 

pouvait pas se refuser aux désirs de son mari et s'exposer à donner de l'humeur à sa 

belle-sœur. L'année prochaine, s'il plaît à Dieu, il n'en sera pas ainsi, elle aura mille 

moyens, qui lui manquent aujourd'hui, de s'excuser et de faire en cela comme en 

beaucoup d'autres choses sa volonté. Il ne conviendra même dans aucun temps qu'elle 

se séquestre du monde, j'entends pour monde les sociétés où les personnes de son état 

se réunissent, pourvu qu'elle ne s'affectionne pas à toutes ces dissipations et qu'elle y 

porte et y maintienne son caractère de chrétienne. Je ne cesserai jamais de lui 

recommander de lire tous les jours quelque chapitre de l'introduction à la vie dévote 

de st François de Sales, c'est le meilleur livre qu'elle puisse lire dans sa position. Je 

vous prie de le lui rappeler de ma part. Je voudrais que toutes les phrases de ce chef-

d'œuvre de dévotion fussent gravées dans sa mémoire en caractères ineffaçables; c'est, 

de l'aveu de tous les plus grands maîtres dans la vie spirituelle, le traité le plus parfait 

de perfection chrétienne après l'Evangile. 

J'ai vu Mme Pinczon. Elle demeure aux Dames de St-Thomas, par conséquent à 

deux pas de nous; il n'y a guère plus loin que de la maison à l'Enclos. Elle sera de 

retour à Aix peu après Pâques. Je rends à M. Beylot1 les compliments qu'il me fait 

faire, ou pour mieux dire, je lui en envoie d'autres en échange, ainsi qu'au petit 

nombre de personnes qui veulent bien s'intéresser à moi. Je prie pour ceux qui n'ont 

pas assez de foi pour juger sainement de ma démarche, qui a paru à plusieurs peu 

réfléchie, parce qu'ils ignoraient depuis combien de temps le Seigneur m'inspirait de 

la faire; d'ailleurs même la plupart d'entre eux savent-ils seulement ce que c'est que le 

Seigneur! Ne soyez nullement en peine pour mon carême. En voilà déjà un bon 

morceau de passé sans que je m'en sois douté. On nous donne un plat de plus à dîner, 

ainsi vous voyez que l'on a soin de nous. Le maigre ne m'incommode pas du tout; 

nous avons assez souvent du poisson, et le pain que l'on nous donne pour la collation 

équivaut pour le moins à deux gros pains de quarterons d'Aix. Vous savez que ma 

réfection du soir n'était pas très ample chez vous, ainsi vous devez croire qu'il ne me 

______ 
 

1 J.J. Beylot, chanoine.  
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coûte pas de ne voir sur notre table que trois plats de dessert. Il y a apparence que les 

légumes ne sont pas collation à Paris; on nous sert d'abord habituellement du fromage 

et, en outre, tantôt du raisin et des noix, tantôt des pruneaux bouillis et de la 

marmelade de pommes ou de poires, ou quelqu'autres choses de ce genre. Mon 

confesseur m'a obligé de manger au moins d'une de ces choses avec mon pain. Ainsi 

en voilà plus qu'il n'en faut pour vous tranquilliser entièrement... 

 

 

47. A Madame de Mazenod, à Aix.1 

 

Eugène a renoncé au monde et aux biens de ce monde; il désire cependant que sa 

mère ne vende pas sa propriété de l'Enclos près d'Aix. Il désire que son oncle Roze-

Joannis, auquel la famille est très attachée, demeure à Aix. Les affections d'Eugène 

portent l'empreinte de son caractère: force et sensibilité. 

 

Du sém[inaire], le 6 mars 1809. 

 

[p. 1]... Je m'empresse donc de vous dire que, quand j'ai tant fait que d'endosser 

la soutane, j'ai prétendu mourir au monde et à ses sottes vanités; et puisque, par la 

grâce de Dieu, j'ai bien pu me résoudre à éteindre avec moi mon nom dans le 

sanctuaire, à plus forte raison me suis-je défait de certaines petites attaches, moins 

raisonnables encore que celle-là. Ainsi, je vous assure que je ne tiens pas plus à St-

Laurent qu'à tout autre bien. Si j'ai paru désirer que vous ne vendissiez pas l'Enclos, 

c'est parce que cet ermitage convient parfaitement à mes vues lorsque je serai dans le 

ministère; mais, pour ce qui est de St-Laurent, je vous le répète vous pouvez le vendre 

sans craindre de me chagriner le moins du monde... 

[p. 4]... Qu'est-ce donc que ce voyage que mon oncle se propose de faire à 

Paris? Est-ce pour s'y établir, ou ne compte-t-il y passer que quelque temps? A quoi 

bon ce déplacement? Il n'y a pas plus de quatre jours qu'il voulait acheter une maison 

à Aix, -et voilà qu'il abandonne cette ville pour se jeter dans une Babylone d'où il 

faudrait fuir à toutes jambes si on s'y trouvait. Est-il possible que les hommes 

connaissent si peu ce qui leur convient? Où rencontrera-t-il les agréments qu'il a à 

Aix? Trouvera-t-il ailleurs des personnes qui lui soient aussi attachées et qui 

s'intéressent autant à sa conservation? Qu'est-ce qui peut remplacer les charmes que 

l'on goûte dans cette société de famille, où les cœurs se reposent mutuellement sur la 

plus tendre et la plus sincère affection. On peut bien trouver ailleurs des flatteurs, des 

soi-disant amis, mais tromperie que tout cela; l'égoïsme ou l'esprit de parti est le 

véritable mobile de ces fallacieuses apparences; le cœur n'y est pour rien, et sans le 

cœur que veut-on faire du reste? Au reste, je n'ai rien à dire là-dessus si ce n'est que de 

______ 
 

1 Orig.: St-Martin-des-Pallières, château de Boisgelin. Dans cette longue lettre, dont on ne publie que 

deux extraits, Eugène propose à sa mère de vendre les terres de St-Laurent-du-Verdon, parle de ses 

visites à Paris et demande pourquoi sa sœur n'écrit pas. Le même jour, il écrit à Eugénie surtout pour 

lui poser des questions sur sa vie avec les Boisgelin et pour savoir ce que, dans la famille, on dit du 

projet de vacances d'Eugène en Provence. Eugénie répondit longuement le 28 mars, disant que Roze-

Joannis croit qu'il ne viendra pas, Mme de Mazenod serait heureuse de le voir mais pense qu'il pourrait 

économiser ces 400 francs. En général, on se préoccupe surtout de sa venue en habit ecclésiastique car 

alors, écrit Eugénie: «C'est t'exposer, pour ainsi dire, à ne pouvoir plus reculer, attendu que ce premier 

pas devenu si public t'inspirerait peut-être une certaine honte si tu changeais de résolution, au lieu qu'en 

ne paraissant pas sous ton nouveau costume tu conserves plus de liberté et tu te donnes plus de temps 

pour faire toutes les réflexions nécessaires. Voilà, mon cher ami, tout ce que j'ai entendu dire à ce 

sujet.»  
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vous témoigner la peine qu'un pareil projet m'a fait, d'abord parce que je sens que ce 

départ vous sera sensible, et puis parce que, malgré la différence d'opinion sur certains 

articles et d'anciennes altercations bien oubliées, du moins de mon côté, je suis 

réellement attaché à mon oncle et vois avec peine qu'il se sépare de nous. Il est 

singulier que toutes mes affections portent l'empreinte de mon caractère, force et 

sensibilité. Quand j'aime, c'est solidement mais, la tendresse se mêlant toujours de la 

partie, cette dernière me donne souvent bien du chagrin parce qu'elle me fait sentir 

très vivement tout ce qui est en opposition avec les sentiments et les affections de mon 

cœur. Donnez-moi quelques détails sur ce triste projet de l'oncle. J'aime encore à me 

flatter que son absence ne sera que momentanée et, qu'après une courte absence, il 

reviendra jouir de cette chère retraite qui avait pour lui tant de charmes, ne fût-ce que 

pour y recevoir les visites amicales et sans façon de cette bonne cousine qu'a pas sa 

parié et de ses enfants. Ma bonne maman, c'est en répétant que vous n'avez pas de 

parié que je vous embrasse de toute mon âme, ne cessant de vous prier de bien 

ménager votre précieuse santé... 

 

 

48. Conférence spirituelle.1 

 

Eugène est indigne d'annoncer la parole de Dieu. Reconnaissance pour les grâces 

reçues, en particulier celle de l'appel au sacerdoce. Commentaire d'une page de 

l'Evangile selon saint ]ean. Comparaison entre la sainteté de Jésus et la vie 

pécheresse d'Eugène. Confiance. Armé de la croix, il combattra les ennemis du salut. 

 

[19 mars 1809]2. 

 

A peine sorti des embarras du monde, à peine introduit dans le sanctuaire, admis 

depuis si peu de temps en la société des Saints, comment oserai-je. Monsieur, élever 

la voix au milieu de mes frères, en la présence de mes Pères et de mes Maîtres pour 

annoncer la parole sacrée de notre divin Sauveur. Serai-je assez hardi pour oser 

entreprendre de rompre les sceaux mystérieux qu'il m'est à peine donné d'admirer en 

silence; follement enorgueilli de la précieuse dignité que la sainte Eglise vient tout 

récemment de me conférer en m'admettant au nombre de ses lévites, voudrai-je imiter 

ces prêtres trop célèbres de l'Ancienne Loi, qui s'attirèrent la malédiction de Dieu et le 

plus épouvantable châtiment en s'arrogeant un droit qui n'était point inhérent à leurs 

fonctions? Non, Monsieur, vous ne devez attendre de moi que l'expression, trop 

imparfaite sans doute, des sentiments de reconnaissance dont mon cœur est pénétré à 

la vue des grandes miséricordes que le Seigneur a déployées sur moi. Tout autre 

discours serait déplacé dans ma bouche, et ce ne serait pas sans raison que je 

craindrais de m'entendre adresser ces formidables paroles inspirées jadis au royal 

prophète: «Pécheur, qui êtes-vous pour annoncer ma parole, pécheur, tremblez, car 

vous souillez mes justices en les publiant. Peccatori... dixit Deus: quare tu enarras 

justitias meas, et assumis testamentum meum per os tuum [Ps 49,26]. 

C'est donc les miséricordes de mon Dieu que je dois publier: Confitebor tibi, 

Domine Deus meus, in toto corde meo, et glorificabo animam tuam in aeternum quia 

misericordia tua magna est super me [Ps 85,12,13]; car il a épuisé les trésors de sa 

______ 
 

1 Orig.: Rome, arch. de la Post. DM V-l.  
2 Sans date. D'après les premières phrases, ce texte est écrit après la réception de la tonsure le 17 

décembre 1808. Eugène commente Jean, 8, 46-54, évangile qu'on lisait le dimanche de la Passion.  
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grâce en ma faveur. Misericors et miserator Dominus, patiens et multum misericors 

[Ps 144,8]. Oui, je les publierai tous les jours de ma vie, et à tous les instants du jour, 

Vespere et mane, et meridie narrabo et annuntiabo [Ps 54,18]. 

Depuis l'heureux moment où, régénéré dans les eaux salutaires du baptême, je 

fus élevé à l'auguste dignité d'enfant de Dieu, comblé des dons de mon Sauveur, je 

pourrais plutôt compter les mouvements successifs et précipités de ma respiration que 

le nombre des inestimables bienfaits que cet adorable Maître répandit sur moi à 

pleines mains. Mais il n'en est aucun sans doute plus digne de fixer mon attention que 

celui où, par une miséricorde à jamais mémorable pour moi, ce Dieu puissant 

m'arracha par la plus douce des violences du milieu d'un monde corrupteur, où 

tristement assis avec les méchants, et par une fatale nécessité habitant parmi eux, je 

courais risque à chaque instant de succomber sous la multitude [p. 2] de traits empoi-

sonnés dont ils m'accablaient. 

Dès lors, (Seigneur, vous en êtes le témoin), mes yeux étaient tournés vers le 

sanctuaire de votre fils, et si je n'osais encore le fixer comme devant être un jour mon 

partage, déjà je soupirais après l'heureux instant où il vous plairait de faire entendre 

votre voix à votre serviteur. Sans doute mes vœux arrivèrent jusqu'à vous, puisque 

vous daignâtes les exaucer. Vous relevâtes mon courage abattu, et vous m'aidâtes à 

surmonter des obstacles qui se multipliaient tous les jours davantage. Secouru par 

votre puissante grâce, je franchis sans peine, je foulai aux pieds avec joie les barrières 

que la vanité, les faux préjugés du monde, et plus encore une tendresse mal entendue 

pour des objets que vous commandez d'honorer et d'aimer, mais auxquels vous voulez 

être préféré, semblaient mettre à jamais entre l'autel et moi. 

Ah! Seigneur, une bouche ne suffit pas pour exprimer, un cœur ne saurait 

produire les actions de grâces qui vous sont dues pour un si grand bienfait. Un cœur! 

Mais puis-je douter qu'en ce[t] instant vous ne receviez le tribut d'autant de cœurs que 

je compte ici de frères. Doux effets de cette intime charité qui unit les disciples d'un 

même Maître, rend les intérêts communs, et acquitte ainsi par cet admirable concert la 

dette contractée par un seul et à laquelle, livré à ses propres moyens, il n'eut jamais pu 

satisfaire. 

Que ne puis-je. Monsieur, me borner à publier les bienfaits et les miséricordes 

de mon Dieu à l'égard de sa chétive créature? Et pourquoi faut-il que l'obéissance me 

prescrive d'en interrompre le récit, et m'ordonne de soulever ma tête de la poussière 

pour prendre en main l'Evangile de Jésus-Christ, afin de vous faire part des sentiments 

que cette lecture m'aura inspirés, des affections qu'elle aura fait naître en mon cœur. 

Hélas! Les premières paroles que je rencontre en ouvrant l'Evangile de ce jour, 

en me donnant une juste idée des sublimes perfections de notre divin Maître, ne sont-

elles pas propres à me faire rentrer dans le néant de ma misère. 

Quel rapprochement en effet ne me donnent-elles pas lieu de faire? Je vois le 

modèle que je dois imiter, l'exemple vivant que je dois suivre, défier ses plus acharnés 

ennemis de lui reprocher un seul péché, de découvrir en lui la moindre faute, quis ex 

vobis, leur dit-il, arguet me de peccato [Jn 8, 46]. Je le vois rappelant aux princes des 

prêtres, aux Scribes, et aux Pharisiens toutes les circonstances de son innocente vie, 

les traits héroïques de sa tendre charité pour les hommes, les miracles éclatants 

multipliés à l'infini pour l'avantage de tant d'ingrats, leur découvrant, peut-être, tout ce 

que son cœur renfermait encore d'amour, et ce qu'il était à la veille d'accomplir pour 

sauver ceux-là même qui en voulaient à ses jours et ajoutant amoureusement, à 

chaque trait de ce ravissant tableau, ces paroles, applicables à lui seul parmi les 

enfants des hommes, quis ex vobis arguet me de peccato, forcer ces endurcis 

persécuteurs à avouer par leur silence qu'il était en effet irréprochable. 
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Voilà les traits qui caractérisent mon modèle. 

Puis-je n'être pas ébloui par une si pure et si éclatante lumière? et mes craintes 

ne sont-elles pas fondées1 quand je considère que loin d'avoir le moindre point de 

ressemblance avec celui que je dois pourtant imiter, il n'est aucune partie de ma vie 

qui ne soit en opposition avec tant de vertus. 

Jésus défie ses ennemis implacables de découvrir en lui un seul péché. 

Mes plus chers amis, quelque prévenus qu'ils puissent être en ma faveur, ne 

sauraient s'empêcher de convenir que je suis le plus grand des pécheurs. 

La vie entière du Sauveur est toute consacrée à la gloire de son Père. La mienne, 

hélas! offrirait à peine quelques instants où je n'aie pas résisté à sa grâce. 

Le Cœur de Jésus brûlait d'amour pour nous. Le mien est insensible à son 

dévouement. 

Au moment même où cet agneau sans taches vient d'arracher à ses persécuteurs 

l'aveu qu'il est sans péché, il s'humilie, et loin de se prévaloir des avantages qu'une 

pareille confession lui donnait sur ses méprisables adversaires, il ajoute incontinent 

ces paroles remarquables: Si je me glorifie moi-même, ma gloire n'est rien: Si ego 

glorifico me ipsum gloria mea nihil est [Jn 8,54]. 

Et moi dont aucune action, peut-être, n'a encore été acceptée par le juste 

appréciateur des mérites, à peine ai-je produit l'acte le plus ordinaire de la vertu la 

plus commune, je m'imagine avoir rempli le ciel et la terre de consolation et de joie. 

Mais à quoi bon pousser plus loin un parallèle qui, en me montrant à découvert 

toute ma pauvreté, ne servirait qu'à me plonger davantage dans un pernicieux 

découragement. 

Après tout, le passé est-il donc toute ma ressource? Et ne puis-je pas fonder sur 

le présent des espérances pour l'avenir? [p. 4] Si Jésus, à son entrée dans Jérusalem, 

au moment où il annonce clairement le genre de mort qu'on lui fera subir, croit devoir 

établir incontestablement son innocence dois-je oublier que notre Dieu efface les 

souillures de ceux qui reviennent à lui de tout leur cœur, et renoncerai-je à la carrière 

qu'il m'a lui-même tracée, parce que je n'y apporte pas tous les avantages dont il 

m'avait enrichi. 

Non, Seigneur, en entrant dans l'exercice du ministère sublime auquel il vous a 

plu de m'appeler, je ne dirai pas il est vrai comme vous: quis ex vobis arguet me de 

peccato, mais je confesserai hautement mes iniquités passées, elles seront sans cesse 

présentes à mon esprit, mais dénaturées par la pénitence, elles ne pourront plus être 

l'objet odieux sur lequel doivent s'exercer vos vengeances. 

Eh quoi! n'ayant pas imité mon modèle dans son innocence, me sera-t-il refusé 

de l'imiter dans son dévouement pour la gloire de son Père et le salut des hommes? 

Ah! si j'ai pu trahir les premiers serments que je lui avais fait[s] dans le 

baptême, ne pourrai-je pas suivre mon Maître sur le Calvaire pour lui faire de nouveau 

l'hommage de ma fidélité au pied de sa croix et laver ma robe dans son sang après 

l'avoir teinte du mien? 

Semblable à ces lâches soldats qui ont dans un premier combat honteusement 

abandonné leurs drapeaux, ne pourrai-je pas comme eux réparer mon infamie en me 

précipitant à corps perdu au milieu des phalanges ennemies? 

Oui, Seigneur, vous m'en donnerez la force, puisque vous daignez en inspirer le 

désir à mon cœur. Armé du signe sacré, symbole de la victoire que vous avez 

remportée sur l'enfer, embrasé intérieurement de ce feu ardent que vous êtes venu 

allumer sur la terre, je fondrai sur vos ennemis comme un lion rugissant, pour ressaisir 

______ 
 

1 Surcharge de: «mon découragement n'est-il pas fondé».  
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la proie qu'il vous ont enlevée, je les poursuivrai jusque dans leurs derniers 

retranchements. Et je ne croirai jamais avoir rempli ma tâche que je n'aie arboré votre 

croix sur le front du plus superbe d'entre eux, ou bien qu'opprimé par leur nombre et 

percé de mille traits, je ne rende le dernier soupir, en disant et plus justement que 

jamais: 

Miserator et misericors Dominus, patiens et multum Misericors. 

 

 

49. [A Madame de Mazenod, à Aix].1 

 

Après son ordination Eugène ne veut pas s'immiscer dans les intérêts temporels. 

Etudiant à 28 ans. Histoire de sa vocation et des directeurs qu'il a consultés. Eugène 

ne deviendra jamais Frère Gris et n'a pas d'attrait pour la Retraite. Examens. 

Semaine Sainte. 

 

Du séminaire St-Sulpice, le 23 mars [1809]. 

 

[p. 2]... Ne perdez pas de vue la vente de St-Laurent qui, je crois, vous mettra 

beaucoup plus à l'aise. Il faut aiguiser sous-main le désir de M. de Barras sans 

pourtant lui donner à connaître qu'on a envie de s'en débarrasser. Il faut agir finement 

dans cette affaire. Après tout, s'il faut toujours grimper à la montagne p[ou]r faire 

valoir cette terre, elle ne peut plus nous convenir, car ni votre sexe, ni votre santé ne 

vous permettent de vous charger de cette besogne et mon état me prescrit de ne pas 

m'occuper de toutes ces choses, car je ne me suis pas fait ecclésiastique pour faire 

valoir les terres de ce monde, mais pour cultiver la vigne du Père de famille. Ces soins 

sont incompatibles et j'ai bien la ferme volonté de me contenter d'un morceau de pain 

bis plutôt que de m'immiscer le moins du monde dans les intérêts temporels, quels 

qu'ils soient... Mais en voilà assez sur cet article, assez même pour le moment, car il 

est temps que je prépare ma classe. Cela paraît drôle d'aller en classe à 28 ans, 

l'exemple de st Ignace de Loyola qui se mit à apprendre le latin à 30 ans m'encourage 

d'autant plus que cela ne l'empêcha pas de faire dans la suite de très grandes choses 

pour le bon Dieu. Puisse-je l'imiter dans son dévouement pour la gloire de Dieu et le 

salut de mon âme. 

Le 24. 

Vos conjectures sont fausses et l'esprit vif de bonne maman n'a pas deviné 

quand vous avez cru que le Père Charles2 entrait pour quelque chose dans la 

résolution que le Seigneur et le Seigneur tout seul m'a fait la grâce de m'inspirer. 

Rendez donc à ce saint homme vos bonnes grâces, vous n'aurez jamais de meilleur 

intercesseur auprès de Dieu. Toute la part qu'il a dans le parti que j'ai pris, c'est d'avoir 

beaucoup prié le bon Dieu pour moi; c'est en effet M. Beylot3 qui était dans ces 

derniers temps mon confesseur, mais ce qui a donné lieu à la méprise, c'est 

vraisemblablement l'inquiétude que je vous avais témoignée sur une lettre incluse 

dans le paquet dont M. de Rafelis était porteur, dans laquelle je vous disais qu'il se 

trouvait des détails que je n'étais pas bien aise que tout le monde connût puisque j'y 

______ 
 

1 Orig.: Rome, arch. de la Post. FB 1-7. On omet surtout le début de cette lettre où Eugène remercie sa 

mère de plusieurs lettres et explique comment la vie est chère à Paris, d'où ses dépenses élevées. Il 

conseille de vendre les terres de St-Laurent, donne des nouvelles et parle de commissions.  
2 Charles Bretenière, supérieur du pensionnat des Pères de la Retraite chrétienne ou Frères Gris, fondés 

par le p. Receveur et établis à Aix après le concordat de 1801.  
3 Le chanoine J.J. Beylot.  
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rendais compte de mon intérieur. Vous avez ensuite vu arriver une petite lettre pour le 

Père Charles et, rapprochant ces deux choses, vous avez pensé que c'était à lui que 

j'avais donné ma confiance; vous vous êtes trompées en cela, car quoique assurément 

le P. Charles mérite la confiance de toute personne qui voudra aller à Dieu [p. 3] de 

bon cœur, cependant je n'ai jamais été inspiré de m'adresser à lui. Je vais maintenant 

vous donner l'explication de l'énigme. Quand je fus pressé plus vivement que jamais 

par la grâce pour me vouer entièrement au service de Dieu, je ne voulus rien 

déterminer à la légère et vous dûtes vous apercevoir que je commençais à quitter cet 

état de tiédeur dans lequel j'étais tombé et qui m'eût infailliblement conduit à la mort, 

je tâchai par une plus grande ferveur de mériter de nouvelles grâces du Seigneur et 

comme ce bon Maître est généreux, il ne manqua pas de me les accorder. Je priai, fis 

prier, consultai, je ruminai ainsi pendant un an les desseins que la Providence 

m'inspirait; enfin le moment approchant où il convenait que je me décidasse, avant de 

me fixer résolument et pour n'être jamais dans le cas de me reprocher de n'avoir pas 

employé tous les moyens possibles de connaître la volonté de Dieu, non content 

d'avoir fait consulter à Paris un des meilleurs directeurs qui existent dans le monde1, 

entre les mains duquel je suis en ce moment, je fus exprès à Marseille pour découvrir 

tout mon intérieur à un saint et expérimenté personnage2, j'eus plusieurs conférences 

de plusieurs heures avec cet ange de paix, après lesquelles il ne me fut plus possible 

de douter que Dieu me voulait dans l'état ecclésiastique pour lequel, malgré les 

circonstances et peut-être à cause des circonstances, il me donnait un attrait 

déterminé. 

C'est à ce saint prêtre que j'écrivais avec détail, en lui rendant compte de mon 

intérieur, mais vous n'avez pas pu voir la lettre que je lui écrivais parce qu'elle était 

incluse dans celle de Mlle de Niozelles3 que je chargeai de vouloir bien la lui remet-

tre. Vous voilà maintenant au fait. Rendez donc au P. Charles votre amitié et surtout 

recommandez-vous à ses prières. Les conversions que le Seigneur opère tous les jours 

par son ministère vous sont un sûr garant qu'il lui est agréable. Ma lettre pour lui 

n'était qu'un petit billet de souvenir afin qu'il priât pour moi au moment où j'entrais 

dans la sainte milice. 

Je n'ai pu m'empêcher de sourire en lisant la recommandation que vous me 

faites de ne pas trop me rapprocher de ces bons frères4 et de me rappeler que notre 

mission doit être différente. J'ai cru entrevoir dans cette sollicitude maternelle une cer-

taine crainte que je n'eusse autant de goût pour l'état de ces bons frères que j'ai de 

vénération pour leurs vertus. Je ne dois pas différer plus longtemps de vous rassurer à 

ce sujet. Je n'ai jamais pensé une seule minute à prendre un parti si fort au-dessus de 

mes forces et si peu conforme à mon goût. Il faut avoir bien autre vertu que je n'ai 

pour embrasser le plus haut point de la perfection évangélique et Dieu ne m'a jamais 

inspiré le moindre attrait pour la retraite5 et une trop grande dépendance. Si je suis un 

jour dans le cas de favoriser cet établissement, je le ferai de toute mon âme, puisque je 

suis convaincu qu'ils font le plus grand bien, mais tout se borne là... 

______ 
 

1 M. Duclaux, sulpicien.  
2 Le p. Augustin Magy (1726-1814), ancien jésuite. Nous conservons des extraits de lettres du p. Magy, 

copiés par Eugène, cf. Arch. de la Post. L. M-Magy.  
3 Mlle Julie de Glandevès de Niozelles, en correspondance avec Eugène en 1808-1809. Rey copie 

plusieurs de ses lettres, 1, 84-87, 89-90, 98.  
4 Mme de Mazenod faisait allusion aux Frères Gris, cf. supra, note 72.  
5 Retraite semble ici signifier: Pères de la Retraite chrétienne, cf. H. Verkin, dans Etudes Oblates, t. 26 

(1967), pp. 385-388.  



 81 

... Je remercie mon oncle de la petite lettre qu'il a eu la bonté de m'écrire, je lui 

répondrai après Pâques, car d'ici là je n'aurai plus le temps de rien. L'examen 

commence demain vendredi, un peu samedi, tout lundi et tout mardi, une partie de 

mercredi; nous serons depuis 8 heures du matin jusqu'à 5 heures du soir sur les bancs. 

Je vous laisse à penser si c'est fort amusant. Mais les saints jours arrangeront tout cela, 

d'autant plus que je me suis arrangé de façon pour servir à l'autel le Jeudi et le 

Vendredi Saint. J'aime beaucoup [plus] cela que d'être estampé dans une stalle d'où 

l'on ne voit aucune cérémonie; il faudrait avoir la ferveur d'un séraphin pour ne pas 

trouver l'office extrêmement long de cette place, à la manière dont on chante à Paris. 

Adieu, très chère et toute bonne maman, je vous souhaite et à toute la famille 

l'abondance de toutes les grâces que Notre Seigneur nous a méritées par sa mort et 

vous embrasse avec toute l'affection de mon âme. Priez pour moi. 

 

 

50. A Madame de Mazenod, à Aix.1 

 

Réflexions sur les cérémonies de la Semaine Sainte et de Pâques. Ordre et détails des 

exercices. Fêtes supprimées. Les fils de grandes familles appelés à l'armée. Réponse 

aux objections de sa mère sur sa vocation au'il a examinée pendant trois ans. 

 

Du séminaire St-Sulpice, le 4 avril 1809, partie le 7. 

 

Nous sommes au mardi de Pâques et il gèle en l'air; quoiqu'il fit moins froid le 

jour de Pâques, il était pourtant assez cuisant. Je le sentis moins que les autres parce 

que j'eus tout le jour la chape sur le dos, et parfois une croix qui pèse deux quintaux 

entre les mains. Oh! quelle ravissante solennité pour des chrétiens, combien le cœur se 

dilate, avec quelle joie on se réunit à toute l'Eglise du ciel et de la terre pour célébrer 

la glorieuse Résurrection de Notre Sauveur. Après l'avoir accompagné dans toutes les 

douloureuses circonstances de sa passion, après avoir pleuré sur les tourments que nos 

péchés lui ont fait endurer, qu'il est consolant de le voir ressusciter triomphant de la 

mort et de l'enfer, et de quelle reconnaissance nos cœurs ne doivent-ils pas être2 

remplis en songeant que ce bon Maître a bien voulu nous faire participants de sa 

résurrection en détruisant en nous le péché et en nous donnant une nouvelle vie. Nous 

avons passé ce jour-là douze heures bien comptées à l'église, je n'aurais pas voulu 

qu'on en retranchât une minute. Il me semblait d'être dans le ciel; que sera-ce donc 

que la joie et le bonheur que nous éprouverons dans cette bienheureuse patrie? Mais 

c'est une lettre que je vous écris, et non point un sujet de méditation, ainsi, je vous fais 

grâce de mes réflexions. 

J'avais demandé qu'on m'employât dans les cérémonies pendant la Semaine 

Sainte, ce qui m'a été accordé; ainsi j'étais à l'autel le Jeudi, Vendredi, Samedi Saint, 

et le jour de Pâques matin et soir. Ma fonction est de porter la croix et de garder la 

patène pendant le Sacrifice; ce ministère devrait appartenir à un sous-diacre, ainsi 

vous sentez qu'en le remplissant je suis dans le cas de faire des actes d'humilité, me 

reconnaissant indigne d'approcher de si près de l'autel, et de tenir entre mes mains le 

vase sur lequel N.S. est déposé pendant une partie du Sacrifice. 

______ 
 

1 Orig.: Rome, arch. de la Post. PB 1-7. On n'omet que quelques paragraphes de cette lettre dans 

lesquels Eugène parle des lettres reçues, des congés du mercredi et de la terre de St-Laurent.  
2 Ms.: été.  
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Comme je sais que tous ces détails vous intéressent, je vais vous tracer l'ordre 

de nos exercices pendant le saint Jour, mais avant je veux vous dire qu'une des choses 

les plus touchantes, et qui attire un grand concours de personnes de piété, c'est que le 

Vendredi Saint à quatre heures du matin le séminaire se rend processionnellement au 

tombeau, autrement dit reposoir, pour faire l'oraison à genoux devant le st Sacrement, 

vous savez que notre oraison dure une heure; figurez-vous le bel effet que doivent 

produire quatre vingt ecclésiastiques en surplis et camails, ayant à leur tête de 

vénérables vieillards, connus par leurs vertus et leur mérite, tous à genoux et absorbés 

pendant une heure dans la méditation de la Passion de N.S. Je fus étonné en entrant de 

trouver déjà dans la chapelle une grande quantité de dames et quelques hommes pieux 

qui étaient placés et déjà en train de prier. 

Le jour de Pâques nous nous trouvâmes à l'Eglise à 4 heures du matin pour y 

chanter Matines Laudes et Primes. Après Primes on chanta une première Grand-

Messe à laquelle le séminaire communia; (il est quelques fêtes dans l'année où le 

séminaire communie ainsi à la paroisse, la nuit de Noël, le jour des Cendres, le Jeudi 

Saint, le jour de Pâques). C'est un superbe spectacle, mais combien encore est-il plus 

beau aux yeux de la foi. D'abord le diacre et le sous-diacre reçoivent le Corps de J.C., 

puis se présentent [p. 2] sur la même ligne les chantres en chapes, les induts en 

tuniques, il y en a six, le crucifère (c'est le nom de ma fonction c.-à.-d. porte-croix), le 

crucifère en chape au milieu. Après qu'ils ont communié ils se divisent et vont se 

placer en ligne droite de chaque côté de l'autel, de manière que le prêtre assistant en 

chape se trouve sur la première marche de l'autel du côté de l'épître, le crucifère sur la 

même du côté de l'évangile, trois induts de chaque côté sur les marches qui suivent, 

tous ayant le visage tourné vers le peuple et les mains jointes. Les séminaristes 

montent quatre à quatre, et reçoivent tous successivement la ste communion, après 

quoi ils rentrent gravement les uns après les autres dans le chœur d'où ils étaient sortis 

pour se ranger en cercle autour de l'autel. Il était neuf heures quand nous sortîmes de 

l'église: Nous y retournâmes à dix heures 3,4 pour la seconde Grand-Messe à laquelle 

je fus encore crucifère. La cérémonie ne finit qu'à une heure et demi. Les Vêpres com-

mencèrent à quatre heures, ensuite le sermon puis le salut, bref nous ne rentrâmes au 

séminaire qu'à huit heures et demie. En calculant toutes ces heures vous en trouverez 

douze et quelque chose en sus passées à l'église, mais vous ne pourrez que 

difficilement calculer le bonheur que j'ai éprouvé pendant ce temps qui m'a paru 

s'écouler comme une minute. Je jouissais dans le superbe Temple où je me trouvais 

aux accents de la joie qui retentissaient à mes oreilles et qui pénétraient jusqu'au fond 

de mon cœur; je parcourais en esprit les églises de toute la terre, où au même instant 

on faisait retentir les voûtes des louanges du Sauveur ressuscité. J'étais à Aix, j'étais à 

Rome, j'étais à la Chine, partout j'y rencontrais les mêmes transports de joie pour le 

même sujet. Non content de ce concert de tous les chrétiens répandus sur la surface de 

la terre, je me hasardai de pénétrer jusqu'au ciel. Ah! je me persuadai bien vite que 

tout ce qui me charmait ici-bas n'était qu'un faible écho des chants d'allégresse, de 

l'inexprimable bonheur qui animait tous les bienheureux en ce jour que le Seigneur a 

fait. Oh! que le cœur d'un chrétien est grand, combien de choses il embrasse à la fois, 

il semble d'abord que la moindre consolation le remplit et qu'il est au moment de 

verser; point du tout, il est toujours capable d'en contenir davantage, au comble de la 

joie il en désire encore, mais cet insatiable ne sera satisfait que dans le ciel. 

Je vous laisse avec cette consolante pensée pour me disposer à la paroisse. 

Moins timides que dans les provinces nous célébrons ici les anciennes et toujours 

chères fêtes avec la même solennité qu'autrefois. C'est parfaitement conforme au 

concordat et nous nous en tenons là. Ne manquez pas, ces jours de fêtes supprimées, 
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d'aller à la Métropole, où l'on en fait encore l'office, pour vous unir à toute l'Eglise; 

cela n'empêche pas que vous ne puissiez avant et après les offices vous livrer au 

travail des mains; mais l'Eglise, en retirant dans sa sagesse le précepte, a laissé 

subsister l'office. Le Pape avait même ordonné dans le concordat qu'il serait toujours 

célébré avec la même solennité dans l'intérieur des temples; prêtons-nous donc aux 

circonstances mais n'abandonnons pas la tradition de nos pères. Je conseille à Eugénie 

d'en faire autant, c'[est-]à-d[ire,] de ne pas se faire une peine de travailler, mais de 

mettre à la tête de ses dévotions d'aller à l'office à la Métropole, les jours de fêtes 

supprimées qu'on ne célèbre plus dans les paroisses. Je voudrais que St-Sauveur fût 

rempli ces jours-là. 

La cloche tarde à sonner, je puis donc encore vous dire que je serai sorti de mon 

[p. 3] carême aussi bien portant que j'y étais entré, je m'étais tellement habitué à ne 

plus songer à la viande que je n'ai éprouvé aucun plaisir de la voir reparaître sur la 

table; j'abonnerais aisément à n'en plus manger de ma vie. Il me tarde de savoir 

comment vous vous trouvez et bonne maman, après ce jeûne de quarante jours. Vous 

auriez besoin de prendre matin et soir de bonnes soupes bien nourrissantes, et grand-

maman devrait se souvenir que Jaubert lui avait ordonné de prendre des consommés; 

puisqu'elle ne veut pas se nourrir par la quantité, il faut qu'elle y supplée par la qualité 

de la nourriture. Adieu, je pars pour m'emparer de ma croix, et la porter en triomphe, 

puisque Celui qui a voulu s'y laisser attacher a vaincu et qu'il s'est ressuscité lui-

même. 

Le 5. 

... Quoique je ne vous donne pas souvent des nouvelles, je veux pourtant 

aujourd'hui vous dire quelque chose que vous ignorez vraisemblablement dans la 

province, et qui vous consolera sans doute du parti que le Seigneur m'a inspiré de 

prendre, si toutefois vous avez encore besoin de consolation à ce sujet. Le Ministre de 

la Police a fait appeler ces jours derniers un grand nombre de jeunes gens, on dit 200, 

appartenant aux premières familles de France; il leur a demandé à quoi ils 

s'occupaient. Il savait bien qu'ils ne pouvaient répondre autre chose, sinon qu'ils ne 

faisaient rien, pour le public du moins. Le Ministre leur a prouvé ensuite qu'il ne 

convenait point de vivre ainsi pour soi seulement, et les a en conséquence priés, 

comme on commande ailleurs, de prendre sur-le-champ des places de sous-lieutenants 

et d'aller à Fontainebleau aux écoles militaires et y apprendre le métier. Voilà donc 

ces Messieurs, dont quelques-uns sont fils uniques et mariés, obligés de quitter leurs 

mères, femmes et enfants, pour servir dans les armées; j'en connais qui sont dans ce 

cas-là et qui sont déjà à Fontainebleau. Il en pend autant à l'oreille de grand nombre 

de jeunes gens dans les provinces, qui ne se doutent de rien moins que de cela. On m'a 

assuré qu'on avait déjà donné l'ordre pour 800. Qui sait, si j'étais resté dans le monde 

que je me félicite tant d'avoir quitté, si un beau jour je ne me serais pas vu intimer un 

ordre pareil auquel il eût fallu nécessairement obéir. C'est alors que vous auriez eu 

raison de vous affliger, mais à présent, loin de vous plaindre, remerciez le bon Dieu 

qu'il m'ait appelé à une milice qui ne fait pas profession de tuer les hommes, mais qui 

travaille à les sauver. Je crois qu'il ne faut pas répandre la seconde partie de la 

nouvelle que je vous donne parce que cela pourrait alarmer bien des familles. Je pense 

seulement qu'il ne faut pas qu'Emile vante trop sa bonne santé, et qu'il laisse penser, 

ce qu'on est très disposé à croire, qu'il a une complexion délicate. Le sommeil me 

gagne, je vais me coucher. Adieu jusqu'à demain. 

6 avril. 

On vient de m'apporter, ma chère et toute bonne, votre paquet du 28 mars [p. 4] 

qui a été reçu avec le plaisir que ces sortes de cadeaux me font toujours, mais si j'ai 
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été content d'apprendre que vous êtes arrivée ainsi avec bonne maman à la fin du 

carême sans que votre santé en ait trop souffert, j'ai été affligé d'un autre côté en 

voyant que vous avez tant de peine à me voir entrer dans l'état où Dieu m'appelle, et 

de regarder comme une calamité ce qui devrait faire le sujet de votre joie. C'est une 

grande illusion de croire que l'on peut se sauver plus aisément dans un état où il y a 

moins de devoirs à remplir, quand Dieu nous destine pour un autre. Les grâces qu'il 

accorde sont en proportion de la fidélité que l'on met à y correspondre, et si tout le 

monde faisait le même raisonnement que celui que vous me suggérez, on ferait de la 

pauvre besogne. Croyez-vous qu'un homme qui serait fortement poussé par l'esprit de 

Dieu à imiter la vie active de J[ésus]-C[hrist], enseignant sa divine doctrine à des 

peuples qui n'étaient pas plus disposés à la recevoir, et peut-être encore moins que 

ceux de nos jours, puisque malgré les miracles dont il accompagnait sa parole, etc., il 

ne parvint en trois années de prédication qu'à se faire un très petit nombre de 

disciples, croyez-vous, dis-je, que cet homme qui verrait de sang-froid les besoins de 

l'Eglise et qui malgré l'attrait que Dieu lui donne pour travailler à la secourir, et les 

autres marques de sa volonté, voudrait rester les bras en croix à gémir tout doucement 

et en secret sur tous ces maux, sans se donner le moindre mouvement pour secouer un 

peu les cœurs endurcis des hommes, serait en grande sûreté de conscience? Illusion 

que tout cela. Encore un coup, on ne peut se sanctifier qu'à la place où Dieu nous veut. 

Mais il y a peu d'espoir de succès; d'abord ce n'est pas aussi vrai que vous le croyez, 

car il est très sûr qu'il y a encore beaucoup de bien à faire, et puis quand même on 

n'aurait dans le cours de sa vie que facilité à une seule âme le moyen pour se sauver, 

on serait plus que payé de toutes ses peines. En un mot, il faut avant tout obéir à la 

voix de Dieu, compter sur ses grâces, et avec elles faire de son mieux, planter, arroser, 

comme dit s[ain]t Paul, et laisser au Père de famille le soin de donner l'accroissement. 

Vous me dites qu'il faut réfléchir longtemps avant de prendre une détermination 

aussi sérieuse. Sans doute, il faut réfléchir et s'éprouver, mais faut-il que cet examen 

dure toute la vie? Jamais résolution n'a été plus mûrement et plus longtemps discutée 

que celle que je prends. A Noël prochain, époque où vraisemblablement je prendrai le 

sous-diaconat, il y aura trois ans que j'examine cette affaire; plus d'un an d'épreuve 

dans le séminaire, après avoir consulté tout ce qu'il y a de meilleurs directeurs, et cela 

pour savoir si une vocation qui date d'aussi loin que l'âge de ma raison, qui me fait 

fouler aux pieds tout ce que la vanité a de plus séduisant, renoncer à tous les 

avantages que j'aurais pu trouver ailleurs, passer par-dessus des considérations qui 

eussent ébranlé les plus fermes, maîtriser enfin tous les sentiments d'un cœur si facile 

à s'émouvoir et accoutumé à l'empire, pour savoir, dis-je, si cette vocation vient de 

Dieu. Eh! mon Dieu! si le Seigneur ne m'inspirait cette résolution aurais-je pu résister 

à la seule idée de vous faire verser une larme? Répondez, vous qui connaissez mon 

cœur. 

Ainsi donc, ma chère maman, n'ayez plus d'inquiétude à ce sujet et rappelez-

vous, ainsi que grand-maman, ce que je vous ai dit plusieurs fois, que je serai 

incomparablement plus à vous étant ecclésiastique que si j'étais marié, car je vous le 

répète c'est à Aix et dans le diocèse que je travaillerai, et comme je suis très résolu de 

ne faire jamais, ni directement ni indirectement, la moindre demande pour être 

évêque, de ma vie je ne bougerai de la place, si ce n'est pour aller passer quelques 

mois en mission dans les campagnes, ce sera ma villégiature. Vous verrez que nous 

serons tous contents, commencez donc à l'être aujourd'hui... 
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51. A Madame de Boisgelin, née Mazenod, en son hôtel, à Aix.1 

 

Merci des détails sur son mari et sa belle-mère. Questions sur le genre de vie 

chrétienne que mène Eugénie. Communion fréquente. Eugène ne sait pas encore s'il 

ira en vacances en Provence, mais le choix de sa vocation est irrévocable. 

 

Du sémin[aire, mi-avril] 1809. 

 

... Tout ce que tu me dis de ta belle-mère, belle-sœur, et surtout de ton mari me 

fait le plus grand plaisir car, ma bonne petite, ne serais-je pas au comble du bonheur 

quand je te saurai parfaitement heureuse. N'oublie jamais la reconnaissance que tu 

dois [p. 2] au Seigneur pour les miracles qu'il a fait afin d'assurer ton bonheur. Il a 

éloigné, dissipé, rompu les projets et les plans les mieux concertés selon la pauvre 

sagesse humaine, parce qu'il prévoyait que les époux qu'on te destinait tourneraient 

mal, ou parce qu'il voyait que le fond ne correspondait pas aux apparences. Souviens-

toi de cela ma bonne et chère sœur pour lui être fidèle toute ta vie, à ce bon Dieu qui 

n'a tant pris de soin de toi que parce que tu cherchais à lui plaire. 

Tu as répondu avec détails à une grande partie des choses que je te demandais, 

j'attends avec le même empressement la réponse aux autres questions, surtout à celles 

qui regardent la vie chrétienne que tu mènes. Quelle est ta méthode, as-tu ajouté ou 

retranché de ce que tu faisais étant demoiselle? Tu as tort de ne pas me faire part de 

ton petit règlement de vie. Je pourrais d'ici, non point par mes propres lumières, mais 

avec le secours de celles des Saints qui nous dirigent nous-mêmes, rectifier ce qu'il y 

aurait de défectueux, et te proposer ce qui serait plus convenable. Nous devons tous 

tendre à la perfection dans quelque état que nous soyons. Mais il faut prendre garde 

que la perfection d'une femme mariée n'est pas celle d'une demoiselle ou d'une 

religieuse; elle a des obligations particulières et différentes. Telle action qui serait à 

juste titre regardée dans une religieuse comme une dissipation intolérable, est souvent 

un devoir indispensable pour une femme mariée vivant dans le monde, de manière 

que ce qui devrait éloigner l'une des sacrements est un motif de plus pour en faire 

approcher l'autre. 

Ainsi ma chère petite, ne t'imagine pas que parce que tu vas dans la société 

bruyante tu doives approcher moins fréquemment de la ste Table, je te ferai la guerre 

sur cet article jusqu'à ce que tu te sois rendue aux vrais principes; pour le moment je 

ne te fais d'autres reproches que de ne pas suivre les conseils de ton directeur qui 

t'exhortait à tous les mois. Souviens-toi ce que disait st François de Sales, qui est sans 

contredit celui de tous les Saints qui a porté plus loin la science de la direction et celui 

qui la possédait le mieux. Nous [p. 3] lisons dans ses oeuvres que celui qui ne 

communie pas, au moins une fois le mois, se trompe fort s'il s'imagine avoir l'ombre 

de la piété chrétienne. Ah! l'Eglise de Dieu ne serait pas dans l'état de langueur dans 

laquelle nous la voyons si ses enfants n'étaient pas si dégoûtés de cette viande céleste 

qui peut seule donner la Vie et la Santé. 

Mais arrêtons-nous, cela me mènerait trop loin, et j'ai encore bien des choses à 

te dire. 

Il me paraît, d'après ce que tu me mandes, qu'à l'époque des vacances vous serez 

toutes dispersées. Tu seras à St-Martin, grand-maman à St-Julien, maman peut-être à 

______ 
 

1 Orig.: St-Martin-des-Pallières, château de Boisgelin. On omet le début de cette lettre. Eugène 

remercie sa sœur de sa longue lettre du 28 mars et dit que, sauf les fautes d'orthographe, elle écrit bien. 

Il veut savoir ce que pense sa grand-mère de ses vacances en Provence.  
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St-Laurent. Comment, ayant si peu de temps à rester en Provence, pourrais-je 

parcourir tous ces différents endroits? Je déduis encore de tes paroles que maman ne 

serait pas éloignée de désirer que je renvoyasse à l'année prochaine ma course en 

Provence, soit à cause de la dépense, soit pour m'éviter la peine de faire 300 lieues. La 

première de ces raisons peut valoir quelque chose, la seconde ne peut pas être 

comptée. Quant à ce que tu ajoutes que maman craint que si je parais à Aix en habit 

ecclésiastique je n'ose plus dans la suite me dédire. Cela me paraît tout à fait drôle. 

Comment peut-on s'imaginer qu'aucune considération humaine peut me déterminer à 

entrer malgré la volonté de Dieu dans un état, et surtout dans l'état ecclésiastique? Est-

il possible que l'on me considère si peu? Le respect humain a-t-il jamais eu le moindre 

pouvoir sur mon esprit? n'ai-je pas prouvé que l'opinion des hommes était pour moi 

comme une pincée de poussière que je dissipe en y soufflant dessus. 

Mais il ne s'agit pas de cela puisque, grâces à Dieu, je ne suis pas indécis sur ce 

que j'ai à faire; et quelques longues réflexions que l'on me veuille suggérer de faire, je 

ne pense pas après tout qu'il faille attendre la mort pour se décider à prendre un parti. 

Quand je suis venu au séminaire ce n'était pas pour y changer d'avis, mais bien plutôt 

pour me raffermir dans la ste vocation [p. 4] qu'il avait plu au Seigneur de m'inspirer. 

Un an de séminaire, à mon âge, est plus que suffisant pour savoir sur quoi compter; et 

quand on résiste à cette épreuve on peut être tranquille. Ainsi donc fixé 

irrévocablement pour la chose, il ne s'agit plus que de déterminer le temps auquel je 

recevrai le sous-diaconat. Selon toutes les apparences ce sera à la Noël, afin de 

pouvoir être promu au diaconat à la Trinité de l'année prochaine et mettre un interstice 

un peu plus long entre cet ordre et celui du sacerdoce. 

Après ce que je viens de te dire tu sens qu'il importe peu que je paraisse à Aix 

en soutane ou non... 

 

 

52. [A Madame de Mazenod, à Aix].1 

 

La seule demande d'Eugène dans sa prière: que la Volonté de Dieu soit faite. 

Demande de prières. 

 

Le 23 avril 1809. 

 

[p. 2]... Que le bon Dieu ait l'âme de M. de Sannes. Sa mort ne me fera 

certainement pas regretter son fils2. Je dirai au contraire un De Profundis en 

reconnaissance de ce qu'il a été la cause ou le prétexte de ce que le mariage fût rompu. 

Toutes les fois que je songe à tout ce qui s'est traité depuis quelques années au sujet 

d'Eugénie, je ne puis m'empêcher d'en bénir mille et mille fois le bon Dieu. Puisque je 

parle de cette bonne petite, je voudrais qu'en lui rappelant combien le bon Dieu a pris 

soin d'elle, vous lui recommandassiez de se reposer entièrement sur lui pour les 

enfants qu'elle désire si ardemment d'avoir. J'en suis venu au point de ne plus pouvoir 

demander autre chose, sinon que la s[ain]te volonté de Dieu s'accomplisse en toutes 

choses; je crois que c'est la meilleure prière qu'un chrétien puisse faire. Dieu connaît 

______ 
 

1 Orig.: St-Martin-des-Pallières, château de Boisgelin. Dans la partie omise de cette lettre, Eugène parle 

de sa correspondance et de diverses commissions qui prennent beaucoup de son temps; il annonce que, 

malgré des journées trop courtes, il étudiera le grec cette année et l'hébreu l'an prochain; il confirme la 

nouvelle selon laquelle l'Empereur oblige plusieurs fils de grandes familles, même mariés, à entrer dans 

l'armée.  
2 Un des premiers prétendants d'Eugénie.  
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mieux que nous ce qu'il nous faut; bornons-nous donc de le supplier que cette s[ain]te 

et paternelle volonté s'accomplisse sur nous. J'ai oublié de parler de cela à Eugénie... 

Je suis très reconnaissant du souvenir de toutes les personnes qui veulent bien se 

rappeler de moi. Comme vous me faites part de leur politesse, in globo, je leur fais 

passer mes remerciements de même. Je vous prie seulement de me recommander 

nommément aux prières de ceux qui savent ce que c'est que prier, et de vous contenter 

de faire des compliments aux autres. J'espère que ma famille n'oublie pas mes besoins 

devant le bon Dieu. Si mes vœux étaient exaucés, aucun de vous n'aurait à se plaindre 

de disette de grâces, car j'en demande de toutes mes forces pour tous, autant que pour 

moi... 

 

 

53. A Madame de Mazenod, rue Papassaudy, isle 56, n. 21, à Aix.1 

 

Envoi d'images. Dévotion aux Sacrés Cœurs de Jésus et de Marie. 

 

Du sémin[aire, fin avril 1809]2. 

 

... Je suis fâché que vous ne m'ayez point donné de commissions; [le jeune 

Martin] s'en serait chargé avec le plus grand plaisir. Je crois que je me contenterai de 

lui remettre trois cent[s] images, qui ne me coûtent que les frais d'impression et qui 

me seront très utiles dans la suite à Aix quand je ferai, s'il plaît à Dieu, le catéchisme. 

C'est une bonne occasion dont j'ai voulu profiter. Le marchand les vend trois sols 

pièce, et je les ai eu[es] pour 50 sols le cent. Je vous prie de les garder en dépôt et de 

n'en donner à personne absolument. J'en mets trois sur papier vélin, dont une pour 

vous, l'autre pour grand-maman, la troisième pour Eugénie. Vous les couperez, c'[est-

]à-d[ire] vous séparerez chacune vos deux images, que vous mettrez si vous voulez 

dans vos livres de prières, en vous souvenant qu'en honorant le Sacré Cœur de Jésus, 

c'est puiser l'amour de Dieu dans sa source, et qu'en rendant hommage à celui de 

Marie, c'est lui rappeler toute la tendresse qu'elle nous a accordée sur le Calvaire, 

quand son divin Fils nous légua à elle comme devant être ses enfants... 

 

 

54. A Madame de Mazenod, à Aix.3 

 

Demande de prières pour qu'Eugène ne mette pas d'obstacles aux grâces que le 

Seigneur veut lui accorder par les ordres mineurs. Sens de chacun de ces ordres. 

 

Du séminaire St-Sulpice, 10 mai 1809. 

 

[p. 3]... N'allais-je pas oublier de me recommander à vos prières, à celles de la 

famille et de tous les saints de notre église d'Aix, tels que les bons Isnardon, Denis, 

______ 
 

1 Orig.: Rome, arch. de la Post. FB 1-7. Nous omettons le début et la fin de cette brève lettre. Eugène 

profite d'une occasion pour dire qu'il se porte bien et pour envoyer un colis.  
2 Le début de la lettre est sans date, mais Eugène dit: «Il n'y a pas plus de trois jours que je vous ai 

écrit». Sa dernière lettre était du 23-25 avril. Les 3 dernières lignes sont précédées de: «2 mai».  
3 Orig.: St-Martin-des-Pallières, château de Boisgelin. Dans la partie omise de cette lettre, Eugène parle 

de commissions pour Mme de Talleyrand, de sa santé, de notions de médecine qu'il reçoit d'un 

confrère, de son projet de vacances en Provence et d'Eugénie qui doit confier à la Providence son désir 

d'avoir des enfants.  
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Sœurs Grises, religieuses de tout ordre, etc., etc. Ce n'est que par le secours des 

prières de nos frères que nous pouvons parvenir à faire quelque chose, et nous devons 

surtout y avoir recours dans les circonstances où le Seigneur, se disposant à nous 

donner de plus grandes grâces, exige aussi de nous de meilleures dispositions. Priez 

donc et faites prier avec instance, afin que je ne mette aucun obstacle aux faveurs que 

le bon Dieu va bientôt verser sur moi à pleines mains. Nous entrerons bientôt en 

retraite pour nous préparer à la réception des saints ordres. Je ne recevrai que les 

ordres mineurs, appelés mineurs non point parce que l'église les estime peu de chose, 

mais par rapport aux ordres sacrés qu'on appelle majeurs; car aux yeux de la foi, 

qu'elle est grande la dignité dont, tout indigne que j'en suis, je vais être revêtu! Je n'en 

finirais pas si je faisais tant que d'entamer cet article. Chargé d'office par l'ordre de 

Portier d'ouvrir la [p. 4] porte du temple du Roi du ciel et de la terre aux fidèles qui 

viennent l'adorer et de chasser les indignes que l'Eglise compare avec juste raison aux 

chiens, de maintenir l'ordre dans le lieu saint, de pourvoir à la propreté et à la décence 

de la maison de Dieu. Chaque coup de balai vaut au Portier une couronne de gloire, et 

il y a de quoi être confondu quand on songe que de très grands saints ont exercé 

pendant toute leur vie cette fonction qui ne nous sert aujourd'hui que d'échelon pour 

parvenir aux plus hauts emplois du sanctuaire. J[ésus] C[hrist] lui-même a sanctifié 

cet emploi lorsqu'il a chassé à coup de fouets les profanateurs du temple de Jérusalem. 

Par l'ordre de Lecteur, on reçoit la puissance de lire les Saintes Ecritures et les 

autres livres ecclésiastiques dans l'église, et la grâce du Saint-Esprit pour le bien faire. 

«Prenez, dit le Pontife en présentant le livre au Lecteur, prenez et soyez le lecteur de 

la parole de Dieu, pour avoir part, si vous vous acquittez fidèlement et utilement de 

cet office, avec ceux qui ont bien administré la parole de Dieu dès le 

commencement». Quelle disposition ne demanderait pas l'ordre d'Exorciste, député 

par l'Eglise pour chasser les démons du corps des possédés! Combien la vie des 

Exorcistes ne doit-elle pas être pure et innocente, pour ne pas donner prise au démon 

et fuir tout ce qui pourrait nous rapprocher de celui que nous sommes chargés de 

combattre et de vaincre. Quel zèle, quelle confiance, quelle humilité ne faut-il pas 

avoir! 

[12 mai]. 

J'ai été obligé d'interrompre ma lettre, et je ne puis la reprendre qu'en ce 

moment. J'étais avant-hier en train de vous donner une légère idée de l'importance et 

de la dignité des ordres mineurs. Il me restait à vous parler de celui qu'on reçoit le 

dernier et qui est le plus grand parmi eux, l'ordre d'Accolyte par lequel on reçoit le 

pouvoir de porter les cierges allumés dans l'église et de présenter l'eau et le vin pour le 

sacrifice. Cet ordre vous rapproche de l'autel et vous autorise à entrer avec les mi-

nistres supérieurs dans le sanctuaire, ce qui ne devrait pas être permis aux autres 

ministres inférieurs. On est chargé aussi d'office de présenter l'encens et commis 

spécialement pour servir les messes basses. Toutes ces fonctions, il est vrai, sont quel-

quefois remplies par des laïques ou de simples clercs, mais c'est une tolérance de 

l'Eglise que les circonstances ont nécessitée. Ceux qui remplissent ces emplois sans y 

avoir été député[s], font il est vrai une bonne oeuvre, mais ils ne reçoivent pas cette 

grâce sacramentelle qui n'est donnée qu'à ceux qui exercent le ministère qui leur a été 

confié avec le rit[e] prescrit. Mais ces grâces, on ne les reçoit qu'en proportion des 

dispositions qu'on y apporte. Il n'est que trop vrai que plusieurs n'en reçoivent même 

pas du tout parce qu'ils négligent de raviver leur foi à propos et de rectifier leur 

intention. C'est pour éviter un pareil malheur que je vous demande le secours de vos 

prières et de toutes les bonnes âmes, c'est pour obtenir du Seigneur que je n'agisse 

jamais sans me pénétrer de l'importance de mes fonctions, de leur sainteté et de 
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l'esprit de foi avec lequel je dois les exercer, que je vous supplie de prier sans cesse. 

Quand je pense que de très grands saints se trouvaient trop honorés du simple ordre de 

Portier et qu'ils se sanctifièrent dans l'exercice de cet ordre sans vouloir jamais 

pénétrer plus avant, il y a de quoi me confondre, je ne dis pas me décourager, car qui 

ne compte que sur Dieu ne peut pas être trompé et ne doit pas craindre de ne pas 

réussir à tout... 

 

 

55. A Madame de Mazenod, à Aix.1 

 

Mme de Mazenod peut vendre l'hôtel de Mazenod sur le Cours. Merci de la montre 

envoyée en cadeau. Eugène reste à Paris pendant les vacances. Il se propose d'être 

ordonné prêtre à Aix. Récit de l'ordination aux Ordres, le 27 mai, et réflexions à ce 

sujet. 

 

De St-Sulpice, le 29 mai 1809. 

 

... Je suis très sensible aux marques de confiance que vous me donnez à 

l'occasion des propositions qu'on vous fait pour la maison située sur le Cours. Ma 

première réponse est de vous dire que vous êtes maîtresse de faire ce qui vous 

convient le mieux; que, s'il faut vous dire ce que je pense, je n'hésiterai pas à abonder 

dans votre sens pour plusieurs raisons: d'abord le Seigneur m'a fait la grâce de 

m'appeler à son service, de me détacher tellement de tous les biens de la terre qu'il 

m'est aussi égal d'avoir une masure qu'un hôtel. J'aurais jadis éprouvé quelque chagrin 

de voir sortir de nos mains la maison paternelle, soit parce que c'était la maison 

paternelle dans laquelle j'avais vu le jour pour la première fois, soit à cause de la 

situation de cette maison qui m'a toujours paru une des plus commodes de la ville; 

aujourd'hui cela m'est égal et je ne tiens pas plus à [p. 2] ce tas de pierres qu'à la terre 

même de St-Laurent que je voudrais que vous eussiez déjà vendue... 

... Je remercie la tante de la montre qu'elle m'envoie. Quelque surannée que soit 

sa forme, elle me servira tout comme si elle était à la mode, supposé comme vous l'a 

dit Bermond qu'elle soit bonne, c'est tout ce qu'il faut. Quant à la chaîne d'or, je crois 

que ce serait pour moi un meuble inutile. On ne se pare ordinairement de ces sortes 

d'ornements que pour que les autres les voient; or comme je ne compte plus porter 

d'autre habit que la soutane, à moins que je ne voyage, un ruban me fera le même 

service. Quand j'étais dans le monde, j'avais fort désiré une chaîne d'or; aujourd'hui 

elle m'embarrasserait. Aussi faut-il bien que les goûts d'un ecclésiastique soient 

différents de ceux d'un mondain, et sur cet article Dieu m'a fait grâce entière... 

30 mai. 

[p. 3]... Je m'étais toujours entretenu dans l'idée d'aller vous embrasser ces 

vacances et je vois maintenant que le bon Dieu ne m'avait rempli de cette idée qu'afin 

que je pusse m'accoutumer au séminaire et supporter avec patience de vivre éloigné 

des personnes qui me sont si chères, car les réflexions que vous me faites faire 

aujourd'hui me persuadent qu'il est sage de demeurer ici, et certainement je n'aurais 

pas été à même de les goûter, il y a trois ou quatre mois. Je ne disconviens pas que ce 

sera pour moi une grande privation; mais tout bien considéré, il vaut mieux que je 
______ 
 

1 Orig.: St-Martin-des-Pallières, château de Boisgelin. Dans les paragraphes omis, Eugène parle de la 

fin de la retraite d'ordination, d'un essai infructueux pour trouver du travail à un père de famille, du peu 

de fidèles dans les églises les lundi et mardi de Pâques et de son linge de corps qui ne dure pas. 

Prochaines courses en ville.  
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reste, d'autant plus que la manière dont vous serez disséminés au mois d'août, je 

n'aurais guère qu'une douzaine de jours à rester avec chacune de vous. Nous 

renverrons donc notre entrevue au mois d'août de l'année prochaine. Je serai à cette 

époque sous-diacre, et je vous donnerai la consolation de m'entendre chanter 

l'Evangile à la grand-messe. Je serais curieux de savoir pourquoi Mr. Beylot pense 

que je dois sortir du séminaire après deux ans de théologie1. Aurait-on quelque vue 

sur moi? C'est que je suis bien aise de leur dire que, de retour à Aix, je veux encore 

étudier, avant que d'exercer le ministère. Si vous vous doutiez de leur projet, je serais 

bien aise que vous me le fissiez connaître. Mgr l'Archevêque a dû vous parler de moi, 

et vous auriez pu entrevoir quel est son dessein. Gardez-vous cependant de faire 

connaître à Mr. Beylot que je vous ai fait cette question, il pourrait mal interpréter le 

motif qui me l'a fait faire. Mon projet et mon désir serait de recevoir la prêtrise à Aix, 

pour avoir la consolation de dire ma première messe entouré de ma famille; nous 

aurons l'occasion de reparler de cela. Je ne crois pas que cela fît le plaisir de nos 

Messieurs, mais il me semble qu'il faudrait que je visse en cela des véritables 

inconvénients pour que j'en abandonnasse le projet. 

Nous avons eu dimanche six premières messes. Ces Messieurs ont été ordonné 

[s] prêtres samedi par Mr le Cardinal Fesch qui m'a aussi conféré les ordres mineurs. 

La cérémonie a été superbe pour les spectateurs. Mais serait-il possible de vous rendre 

les sentiments de ceux qui étaient l'objet de l'admiration, de l'étonnement ou du 

mépris des différentes personnes que la curiosité ou la piété avaient attiré[es] dans [p. 

4] l'église de St-Sulpice. Que n'y étiez-vous, ma chère maman, avec notre bonne et 

Eugénie? Vous auriez vu votre fils promu à des dignités qui l'élèvent infiniment au-

dessus de tous les potentats de la terre. La garde du temple du Seigneur m'a été 

confiée; la ste Eucharistie elle-même a été mise sous ma garde; l'Eglise m'a conféré le 

pouvoir de chasser les démons du corps des possédés et de préparer la matière qui doit 

servir au st Sacrifice. Que n'y étiez-vous, ma chère maman? Vous auriez sans doute 

prié bien ardemment le Seigneur afin qu'il m'accordât la grâce de correspondre digne-

ment à tant de faveurs, et d'en mériter encore de nouvelles pour ce qui m'est encore 

réservé. Il faut avouer que je me sens une confiance qui m'étonne; comme cette 

confiance n'est pas appuyée sur mes propres forces et qu'elle est uniquement fondée 

sur les mérites et la miséricorde de Notre Sauveur, rien n'est capable de la troubler. Il 

me semble que je ne pense à mes péchés que pour tâcher de les réparer, en me 

dévouant tout entier au service de Celui que j'ai tant offensé et qui m'a encore plus 

aimé. J'attends encore, comme je vous l'ai mandé, jusqu'à Noël prochain pour recevoir 

le sous-diaconat, et ce sera à la Trinité que je serai fait diacre; je différerai plus ou 

moins pour le sacerdoce, d'après ce que nous déterminerons avec Mgr l'Archevêque. 

Si vous allez à St-Laurent, je crois que vous feriez bien d'en rapporter le calice 

et les ornements qui seront inutiles là-haut, car je ne compte pas y faire de séjour. 

Votre robe amarante et noir pourra faire un très joli ornement et d'autres robes que je 

vous connais en feront de fort beaux aussi. On ne saurait mettre trop d'appareil dans 

tout ce qui tient au très saint Sacrifice, et ce n'est pas là que je compte épargner... 

 

 

______ 
 

1 Dans sa lettre du 4 mai, Eugénie suppliait Eugène de ne rester que 2 ans à Paris. «Plusieurs prêtres de 

mérite, ajoutait-elle, nous ont dit que ce temps était bien suffisant... puisque, lorsque tu es entré au 

séminaire, tu étais aussi instruit que la plupart de ceux qui en sortent.» Est-ce bien là l'opinion de 

«plusieurs prêtres»? C'était toutefois sûrement celle de Roze-Joannis qui l'écrivit plusieurs fois à Mme 

de Mazenod, cf. lettres des 9,14 et 19 juillet.  
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56. A Madame de Mazenod, à Aix.1 

 

Le Président de Mazenod a appris, par Alexandre Amyot, l'entrée d'Eugène au 

séminaire et le mariage d'Eugénie. Avantage de faire faire des surplis à Paris. 

Souffrances de l'Eglise. 

 

Du séminaire Saint-Sulpice, juin 1809. 

 

[p. 2]... Je ne conçois pas comment on trouve le moyen de faire passer des 

lettres dans le pays qu'habitent Victor et Alexandre2. Je comprends encore moins 

comment ce dernier a pris sous son bonnet de faire savoir à mon père l'état que je me 

suis déterminé de prendre, sans en avoir été prié par moi. Je n'avais pas besoin de ce 

nouveau trait pour être convaincu de son indiscrétion et de son ignorance des 

convenances les plus simples. Mon père devait-il savoir par d'autres que par moi la 

grâce que le Seigneur m'avait faite, et n'aurait-il pas été nécessaire de prendre 

quelques précautions pour lui annoncer une nouvelle qui humainement ne peut pas lui 

être fort agréable? Ne semble-t-il pas que j'ai volontairement éludé de lui faire connaî-

tre mes sentiments? Car, dira-t-il, si on a pu mettre Alexandre dans la confidence, 

comment se fait-il que je suis le seul à l'ignorer? Par la même voie qu'on a pu écrire à 

un indifférent, ne pouvait-on pas écrire à un père? Tout cela est fort désagréable. Mais 

aussi qu'était-il nécessaire que la bonne tante bavardât si mal à propos? J'en dis autant 

pour le mariage d'Eugénie, quoique cette seconde indiscrétion soit moins fâcheuse, 

puisqu'elle n'annonce rien qui ne soit agréable. Cependant, il eût été beaucoup mieux 

que ce brouillon nous eût laissé ou à vous ou à moi le soin et la consolation d'en 

donner la première nouvelle. Mais la chose est faite maintenant, il ne faut plus songer 

qu'à y remédier et il faudrait pour cela un peu plus d'une demi-feuille de papier, mais 

je tâcherai de dorer la pilule de mon mieux, en peu de mots. Encore ne dusse-je parler 

que de moi, mais il faut nécessairement que je parle aussi du mariage d'Eugénie, afin 

qu'on n'aille pas s'imaginer à Palerme que [p. 3] je n'ai quitté la maison maternelle que 

parce que vous m'aviez sacrifié aux intérêts de ma sœur pour la mieux établir. Je parie 

que cette idée leur sera venue dans l'esprit, et il m'importe de la détruire; c'est pourtant 

à quoi m'engage l'indiscrétion de cet Alexandre que le bon Dieu bénisse pour l'ennui 

qu'il me cause... 

... Mandez-moi quel est le prix du plus beau linon chez vos marchands, afin que 

nous calculions s'il ne me reviendrait pas mieux d'en faire venir pour faire deux ou 

trois surplis avant de partir, car on les fait infiniment mieux à Paris, et la faiseuse du 

séminaire surtout est fameuse. En vous écrivant ceci, il me passe par la tête qu'il serait 

bien possible que Mr l'Archevêque se proposât de me faire chanoine honoraire quand 

je serai prêtre. Si cela devait être, je ne devrais pas faire provision de surplis, parce 

que les chanoines n'en portent pas. Au reste, il ne faut pas faire des projets de si loin, 

car qui sait ce qui arrivera avant que je sois de retour à Aix. Prions, et prions avec 

d'autant plus d'ardeur que nous sommes meilleurs enfants de l'Eglise, et plus attachés 

au centre de la catholicité. Ne laissons passer aucun jour, ne faisons aucune prière, 

sans supplier le Pontife Suprême de veiller sur son Eglise, et de fortifier de plus en 

______ 
 

1 Orig.: St-Martin-des-Pallières, château de Boisgelin. Dans les paragraphes omis, Eugène parle de la 

grossesse d'Eugénie, de la visite de M. Bernard, de sa santé et du prix élevé payé pour des surplis.  
2 Victor et Alexandre Amyot, petits-cousins d'Eugène. Nous conservons une lettre d'Alexandre à la 

grand-mère d'Eugène, datée du 21 novembre 1809. Il résidait alors à Amsterdam.  
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plus son représentant sur la terre, et de le soutenir dans les conjonctures pénibles où il 

se trouve1. 

[p. 4]... Comme vous ne me dites pas quelles sont les personnes qui s'intéressent 

à moi, je ne puis vous charger de compliments pour personne, excepté pour Mrs 

Beyiot et Denis, et la bonne religieuse aux prières de qui je me recommande. Quant à 

tous ceux qui pensent à moi, j'en fais une mention générale dans mon mémento, et 

ceux qui me blâment n'y perdent rien, puisque je prie aussi Dieu pour eux, ne fût-ce 

que pour leur obtenir d'avoir une plus juste idée de la religion et des généreuses réso-

lutions qu'elle seule peut inspirer. Plus une bonne Mère est en souffrance, plus ses 

enfants doivent s'efforcer de la secourir; c'est au moins les sentiments que Dieu met au 

fond du cœur de ceux dont il veut bien agréer le service. 

 

 

57. [A sa sœur Eugénie, à St-Martin-des-Pallières].2 

 

Livres de spiritualité et règlement conseillés à Eugénie. Elle doit absolument 

communier plus souvent. 

 

D'Issy, partie le 12 juillet [1809]. 

 

... Il ne faudrait pas pour cela négliger les lectures de piété, mais je pense qu'on 

pourrait un peu les abréger, et Nicole à mon avis devrait être sacrifié pour le moment, 

non point qu'il soit mauvais, mais parce que ayant un choix à faire, il faut donner, sans 

hésiter, la préférence aux livres qui embrasent le cœur d'amour pour Dieu, qui nous 

inspirent le désir et nous suggèrent les moyens de pratiquer les vertus les plus propres 

à notre état, etc., sur d'autres qui satisfont à la vérité un esprit bien fait, mais qui dans 

leur sèche et scientifique composition n'ont jamais su toucher le cœur de personne. 

Or, je te demande si dans ta position c'est ton esprit qui a besoin d'être convaincu, ou 

si ce n'est pas plutôt ton cœur qui a besoin d'être excité, secoué, échauffé? Ainsi un 

chapitre du Nouveau Testament, un chapitre de l'Imitation de J[ésus] C[hrist], du 

quatrième livre surtout, et puis st François de Sales, voilà les livres dans lesquels tu 

dois faire tes lectures de piété. Tu peux alterner st François de Sales avec Rodriguez et 

le Combat spirituel, c'est-à-dire, un jour l'un, un jour l'autre, mais en tout ta lecture 

spirituelle ne doit jamais dépasser la demi-heure, et tu ferais bien de la diviser, 

j'entends que tu lirais à telle heure le chap[itre] de l'Imitation, à telle autre heure le 

chapitre du Nouveau Testament, et à telle autre heure un quart d'heure de la lecture 

d'un des ouvrages que je t'ai cités. Tu sens [p. 2] que pour trouver le temps de faire 

toutes ces lectures (car il faudrait tous les jours une heure pour la littérature et une 

heure pour l'histoire, et cela tous les jours, tous les jours) il faudrait, dis-je, renoncer à 

la passion du tricotage, y renoncer absolument... 

Il ne suffit pas de faire les choses un jour, il faut continuer, ce n'est que par 

l'assiduité que l'on réussit. Et pour être fidèle à ses résolutions, je ne connais pas de 

meilleur moyen que de se faire soi-même un règlement par écrit, qu'on se fait une loi 

______ 
 

1 Les relations entre Napoléon et le pape Pie VII allaient mal. Par décret du 17 mai. Napoléon avait 

réuni les Etats de l'Eglise à l'empire français. Le Pape avait répondu par une bulle d'excommunication. 

Le 6 juillet 1809 le Pape fut enlevé de Rome et emprisonné à Savone. Eugène parle de cet événement 

dans sa lettre du 6 août à sa mère.  
2 Orig.: St-Martin-des-Pallières, château de Boisgelin. Dans la partie omise de cette lettre, Eugène dit 

que sa sœur doit continuer à s'instruire et donne des conseils à ce sujet et sur la façon de se comporter 

dans le monde. Que, dans sa grossesse, elle suive surtout les conseils de sa mère.  
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de relire toutes les semaines, dans les commencements, et ensuite tous les mois. Ce 

règlement de vie doit tout embrasser: les exercices de piété, l'étude, les devoirs de 

convenance, l'heure du lever, l'heure de la promenade, celle où l'on peut rendre les 

visites qu'il faut faire courtes tant que possible, parce que c'est un temps perdu... 

[p. 3] Jusqu'à présent, ma chère Eugénie, je t'ai donné les conseils que la 

prudence humaine peut suggérer; le plus important me reste à faire, car tous les 

avantages qu'on peut retirer en s'y conformant sont-ils à comparer à ceux que la 

pratique fidèle de la religion et une vie dévote et pieuse peuvent nous procurer. Nous 

ne devons pas négliger la première puisque, devant par état vivre au milieu du monde, 

il faut connaître ses armes, et s'en servir pour le captiver, mais après tout Dieu exige 

encore autre chose de nous. O ma chère bonne, que ne puis-je t'exprimer les 

sentiments divers que ta lettre a fait naître en mon âme; sentiments de la plus vive 

douleur en voyant jusqu'à quel point tu as négligé les sacrements, c'est-à-dire, que tu 

t'es éloignée de la source des grâces au moment où tu en avais le plus besoin; tu as 

refusé le pain au moment où ce viatique t'était le plus nécessaire, tu as rejeté le bâton 

quand tes jambes faiblissaient. Quoi donc, mon enfant, tu passes trois grands mois 

sans te nourrir de la chair de J[ésus] C[hrist], sans t'abreuver de son précieux sang, 

tandis que tu ne devrais jamais laisser écouler une semaine sans te vivifier de cette 

céleste nourriture. Depuis quand désarme-t-on une place à l'approche de l'ennemi? 

Dis-moi donc sur le secours de qui tu oses compter au milieu des dangers du monde, 

si tu refuses à ton âme celui-là sur qui est notre force et notre vie? As-tu donc oublié 

l'anathème porté par J[ésus] C[hrist] même contre ceux ou qui par un mépris insultant, 

ou une humilité mal entendue, ne participent pas à son Corps aussi souvent [p. 4] que 

les symboles sous lesquels il se cache semblent y inviter. «Si vous ne mangez pas la 

chair du fils de l'homme, vous n'aurez pas la vie en vous», c'est-à-dire que votre âme 

défaillante, faute de nourriture, perdra toute la force et la vigueur qu'elle ne peut 

puiser que dans l'auteur de la vie, et qu'insensiblement elle tombera dans une langueur 

incurable qui lui donnera la mort en y introduisant le péché. Mais, dis-tu pour 

t'excuser, le carnaval était dissipant cette année; c'est justement pour cela que tu 

devais te rapprocher de ton Sauveur. Crois-tu que tu n'eusses pas été beaucoup plus 

recueillie intérieurement, te trouvant dans le monde après avoir communié le matin? 

Je te réponds que oui: 

tu aurais dix fois, vingt fois élevé ton cœur vers celui que tu avais eu le bonheur 

de recevoir le matin, et tandis que la dissipation t'aurait entourée de toute part, que ton 

extérieur n'aurait rien eu de remarquable, ton cœur eût été dans la solitude, et le bon 

Jésus t'eût répondu au milieu même des violons parce qu'il aurait vu que tu ne les 

entendais que forcément, avec répugnance et uniquement pour remplir un des plus 

pénibles devoirs que l'état où il a plu au Seigneur de te mettre, t'impose. «Plus vous 

êtes dans le monde, plus vous avez besoin de secours», dit le vénérable Liguori, qui 

par parenthèse allait être béatifié au moment de la désolation de Rome; «plus vous 

avez besoin de secours parce que vous avez de plus grandes tentations. Ainsi fixez-

vous à faire la ste communion tous les huit jours (C'est dans le règlement de vie qu'il 

donne aux personnes qui sont obligées de vivre dans le monde) avec la ferme 

résolution de ne jamais l'omettre pour quelque affaire du monde que ce soit; parce 

qu'il n'y a pas d'affaire plus importante pour vous que votre salut éternel», c'est-à-dire, 

que ce saint Evêque, qui n'a écrit ses ouvrages qu'après avoir exercé le ministère 

pendant 28 ans, semble attacher le salut éternel à cette fréquence de la ste 

communion, et il n'a pas tort, car c'est le sentiment de tous les saints qui ont le mieux 

écrit sur cette matière; et la coutume des premiers chrétiens (qui avaient aussi bien 

que nous leurs imperfections) prouve évidemment que telle était l'intention de N[otre] 
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S[eigneur] qui leur fut transmise par les Apôtres. Tu sais que les premiers fidèles 

communiaient tous les jours, ce qui n'empêchait pas, ou pour mieux dire, malgré qu'il 

y eût quelques petites rixes, des jalousies, en un mot des imperfections parmi eux 

comme nous le voyons par les Actes et les Epîtres de st Paul, et encore par ce que 

nous en rapportent les saints Pères. Je préviens par là ce que tu pourrais me dire au 

sujet de tes fautes, etc., et quoique j'eusse encore cinquante mille millions de choses à 

te dire là-dessus, je finirai par te rapporter les paroles du concile de Trente qui bien 

loin de nous donner à entendre que les fautes vénielles, que nous commettons par une 

suite de la fragilité de notre malheureuse nature, doivent nous éloigner du sacrement 

de J[ésus] C[hrist], nous invitent au contraire à aller consumer ces fautes dans ce 

sacrement d'amour, et nous enseignent que la communion est un contrepoison qui 

nous délivre des fautes vénielles, et qui nous préserve des mortelles. 

Dieu veuille accompagner mes paroles de sa puissante grâce afin qu'elles 

puissent produire sur toi le même effet que les lettres d'un de nos séminaristes ont 

faites sur un père qu'il chérissait, mais qu'il voyait avec douleur persister dans le 

calvinisme. Les lettres ont ramené le calviniste au giron de l'Eglise. Je n'en demande 

pas tant au bon Dieu, mais seulement qu'il te fasse sentir la nécessité de te rendre aux 

raisons1 que mon zèle pour ton salut me font t'exposer, ou plutôt la s[ain]te résolution 

de mettre en pratique mes conseils, puisque je vois par ta lettre que les raisons ont 

déjà produit leur effet. Je ne finirai pas sans te dire que j'ai été extraordinairement 

touché de l'aveu que tu me fais d'avoir passé 3 mois sans communier. Cette sincérité 

m'a charmé. Continue à me rendre compte de ta conduite. J'espère que Dieu sera 

glorifié de notre correspondance, et que ton âme s'en trouvera bien, pourvu que tu sois 

décidée à mettre en pratique ce que le St-Esprit te fait connaître par ma bouche. 

Adieu, je t'embrasse de tout mon cœur... 

 

 

58. A Madame de Mazenod, à Aix.2 

 

Voyage à Rouen. Eugène démasque de fausses révélations. Le Pape passe à Aix. 

Messe à l'église des Carmes. 

 

D'Issy, le 1er septembre 1809. 

 

Me voici de retour de mon grand voyage, ma très chère et toute bonne maman. 

J'étais parti de Paris la veille de la ste Vierge, avec le compagnon dont je vous avais 

parlé3, et nous avons été célébrer à Rouen la fête de l'Assomption. Le but de notre 

voyage était d'aller faire connaissance avec de prétendus saints qui habitaient un 

village à 14 ou 15 lieues de la capitale de la Normandie. Tout ce qu'on nous avait 

raconté d'eux était si extraordinaire qu'il valait réellement la peine d'aller voir de près, 

ce qui en était. Dieu, qui ne m'a donné qu'une dose d'esprit très ordinaire, m'a doué, 

grâces lui en soient rendues, d'un assez bon jugement; j'en ai fait usage dans cette 

circonstance pour découvrir la plus odieuse imposture qui fût jamais; c'est grand 

dommage en vérité, car ces saints de nouvel aloi, qui ont toutes les nuits des 

conférences et des colloques avec leurs anges gardiens, m'avaient déjà, par leur inspi-

______ 
 

1 La suite de la lettre est copiée dans les marges des 4 pages.  
2 Orig.: Rome, arch. de la Post. FB 1-7. Dans les paragraphes omis, Eugène parle d'une chute de sa 

grand-mère, du projet de vente des terres de St-Laurent, des dépenses de son voyage, de sa santé, de 

Roze-Joannis, etc.  
3 Charles de Forbin-Janson, cf. Eugénie à sa mère, 16 août 1809.  
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ration et d'après leurs ordres, préconisé pour un béat de première classe jusque là 

qu'ils avaient vu les anges me soutenir le coude au moment où je relevais la chasuble 

du prêtre à la messe que je servis le lendemain de mon arrivée, et à laquelle je 

communiai, entouré de ces esprits bienheureux, d'anges, d'archanges, de trônes, de 

dominations. Que vous dirai-je encore? Je vous en conterai long là-dessus à notre 

première entrevue. Je me contenterai de vous dire pour le moment qu'il a fallu que 

j'allasse, comme par inspiration, sans en avoir formé le projet d'avance, dans l'endroit 

où toutes ces prétendues révélations avaient lieu, pour détromper un bon curé, grand 

nombre d'autres personnes parmi lesquelles il y avait deux prêtres qui n'eussent peut-

être de longtemps, et peut-être jamais, été détrompés, si je n'avais été sur les lieux. 

Mon jeune compagnon de voyage qui voulait à toute force croire, et qui eût cru 

comme les autres s'il eût été seul, m'a donné un peu de peine le premier jour; mais 

ensuite quand je lui ai fait toucher du doigt la plate imposture, il est revenu sur ses pas 

et m'a aidé à détromper les autres, ce qui n'a pas été à la vérité fort facile, car, comme 

ils avaient cru sans trop d'examen, les précautions que j'avais prises pour n'être pas 

abusé leur ont montré évidemment la fourberie. La piété et la religion étaient vraiment 

compromises dans toutes ces menées. 

[p. 2] Je vous remercie des détails que vous me donnez sur le Souverain Pontife. 

Je vous plains de n'avoir pas eu le bonheur de lui baiser la main, et de recevoir sa 

bénédiction, mais je ne vous tiens pas quitte de ce que vous pouvez encore me dire à 

son sujet. 

J'ai été parfaitement content du mandement de notre Archevêque, je vous sais 

gré de m'avoir procuré le plaisir de le lire, il me reste à savoir maintenant si Mrs les 

Curés ont lu la lettre qui y était annexée, et dont il n'est pas fait mention dans le 

mandement. Le très grand nombre des curés de Paris, ou pour mieux dire aucun, à 

l'exception de deux ou trois, n'a jugé à propos de la lire...1. 

3 sep[tembre], 

[p. 4] Si j'avais eu un peu plus de mémoire, vous auriez reçu cette lettre 

quelques jours plus tôt. Hier, j'allai à Paris avec plusieurs de mes confrères pour 

communier dans l'église des Carmes sur les lieux mêmes où, à pareil jour, grand 

nombre de martyrs versèrent leur sang pour la foi catholique... 

[marge p. 1] 

P.S. — Ce que vous me mandez du passage du Pape à Aix nous a fort 

intéressés, mais les détails que nous avons du reste de sa route sont plus 

circonstanciés; mandez-moi donc quelque chose de plus sur son séjour à Aix. Les 

habitants ont-ils, comme ailleurs, montré quelques transports? Qu'a dit le Saint-Père? 

etc., etc. Toutes ses paroles doivent être conservées et ses actions imitées. 

 

 

59. Pour grand-maman.2 

 

______ 
 

1 Mandement écrit à l'occasion d'une lettre de l'Empereur relative au Pape.  
2 Orig.: Rome, arch. de la Post. FB 1-6. Dans la partie omise, Eugène dit que l'année scolaire va 

commencer et, par le fait qu'il n'est pas allé à Aix, il n'a pas à souffrir cruellement d'une «nouvelle 

séparation.» A la réception de cette lettre, la grand-mère écrivit à Mme de Mazenod, le 9 octobre: «La 

lettre, que m'a écrit mon cher Eugène, m'a rempli de consolation. Je n'ai pu retenir mes larmes à la 

lecture de cette édifiante lettre. Son amour pour Dieu prouve bien la grâce de sa vocation et que aucun 

motif humain lui a fait embrasser un si saint état. Sa persévérance et son zèle doit nous assurer sur sa 

bonne vocation. 
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Pèlerinage au Calvaire du Mont-Valérien. Pressante invitation à la communion 

fréquente. 

 

Issy, 15 septembre 18091. 

 

[p. 2]... Me voici de retour d'un pèlerinage le plus agréable et le plus édifiant 

que j'aie fait de ma vie, je veux vous donner le plaisir de vous en raconter quelques 

particularités, bien assuré que votre piété en sera satisfaite. 

A deux petites lieues de Paris se trouve une colline appelée le Mont Valérien, au 

sommet de laquelle on voit un reste de monastère jadis habité par des Ermites. La 

propriété de ce local agréable, après avoir passé entre les mains de divers particuliers 

pendant la révolution, fut achetée par les Curés de Paris qui voulaient rétablir en ce 

lieu la représentation du Calvaire qui y existait par le passé. Je ne sais comment ils 

firent, mais ils prirent si mal leurs précautions qu'ils n'eurent pas de quoi payer et ils 

furent obligés de débourser un dédit et de se dessaisir de cette propriété. Les fidèles 

voyaient avec peine un lieu cher à tous les bons parisiens retomber en des mains 

profanes et le but religieux de leurs pieux pèlerinages redevenir le rendez-vous des 

buveurs d'alentour. 

L'Abbé de la Trappe arriva sur ces entrefaites et comptant [p. 3] plus encore sur 

la Providence que sur les fonds qu'il pouvait avoir, il fit l'acquisition de ce saint lieu 

pour le rendre à son ancienne destination en le confiant à la garde de quelques-uns de 

ses frères, chargés d'y faire revivre la première ferveur des ermites disparus. 

Ce pieux dessein a réussi au-delà de toute espérance, les stations de Jérusalem, 

autrement [dit] la Via Crucis a été rétablie et la Croix a été arborée de nouveau sur la 

plate-forme de la colline où l'on voit aujourd'hui N[otre] S[eigneur] crucifié de gran-

deur plus que naturelle, Longin à cheval à la tête de plusieurs soldats romains, le 

perçant de sa lance d'une part et la très sainte Vierge suivie des saintes femmes de 

l'autre dans l'attitude de la douleur, tous ces personnages de grandeur naturelle en terre 

cuite coloriée. 

Les Curés de Paris, voyant ce rétablissement consolant, se sont fait un devoir de 

rétablir l'ancien usage qui obligeait chaque paroisse à venir faire à tour de rôle, un jour 

de l'octave de la sainte Croix, le pèlerinage du Calvaire. 

La paroisse de St-Sulpice a son jour comme les autres et ce jour est fixé au 

mardi dans l'octave de l'Exaltation. Mr le Curé invite ce jour-là 14 séminaristes, 

auxquels comme de raison il donne à dîner sur la montagne ainsi qu'au clergé de son 

église. Je fus du nombre des 14 élus, sans l'avoir demandé, car je ne me doutais pas 

des consolations qui m'attendaient dans ce saint lieu. 

Le rendez-vous général est au village de Suresne, situé au pied de la montagne. 

Les pieux paroissiens, avertis dès le dimanche précédent, s'y rendent chacun de leur 

côté ainsi que les membres du grand catéchisme et de l'association des filles, les 

confréries du st Sacrement et le clergé de la paroisse. Les séminaristes s'y rendent 

aussi, mais par un autre chemin car vous [p. 4] savez que nous sommes à la 

campagne. Nous partîmes donc d'Issy à 5 heures du matin, passâmes par Sèvres où se 

fait la belle porcelaine qui porte ce nom, traversâmes le parc St-Cloud, propriété 

impériale, et arrivâmes à 7 heures à Suresne. Tout étant prêt et l'heure du départ 

arrivée, nous nous mîmes en marche processionnellement, le signe de notre 

rédemption en tête, le peuple chantant des cantiques et nous le Miserere, puis le 

Vexilla Regis qu'il nous était bien doux de chanter en gravissant la montagne qui nous 

______ 
 

1 Lettre commencée le 15, mais finie après le 19, jour du pèlerinage.  
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figurait celle où notre divin Sauveur consomma dans les plus horribles tourments 

l’œuvre de la rédemption des hommes. Arrivés au sommet, nous adorâmes le s[aint] 

Sacrement exposé dans l'église, dont une grande partie n'est qu'une tente, et 

ressortîmes ensuite pour faire processionnellement encore nos stations. A chaque 

station, nous avions quelques mots d'édification qui avaient rapport à la circonstance 

de la Passion que nous devions méditer, ce qui était écouté dans le plus grand silence 

par 3 ou 4 mille personnes rangées en amphithéâtre sur le coteau, ce qui formait le 

coup d’œil le plus pittoresque et le plus édifiant qu'on puisse s'imaginer. Quoi de plus 

ravissant en effet que de voir l'élite des bons chrétiens de la capitale se traînant avec 

foi et componction sur les traces douloureuses du Sauveur, recevant en échange, de 

leur généreux Maître, une dose si abondante de consolation qu'aucun de nous peut-

être n'eût voulu échanger une couronne pour la Croix que nous embrassions et 

désirions d'embrasser plus étroitement encore, tandis que nous voyons sous nos pieds 

et que nous foulions en esprit Paris, cette horrible sentine de tous les vices, où 

triomphent les ennemis jurés de ce Dieu crucifié auquel nous venions offrir nos 

hommages, en réparation des outrages qu'il reçoit d'eux journellement. 

Le saint voyage de la Croix étant fini, nous rentrâmes dans l'église pour chanter 

la grand-messe et y entendre un sermon. Nous communiâmes tous pour gagner 

l'indulgence plénière (il y eut plus de 600 com[munions]) et je vous assure, ma bonne 

maman, que vous ne fûtes pas oubliée. Ce m'est une bien grande consolation [p. 5] de 

me rappeler de mes chers parents au moment où je rends au bon Dieu le tribut de mes 

faibles ho[m]mages, il me semble qu'il n'est pas possible que je ne sois pas exaucé 

quand je demande, à Celui qui fut le meilleur des fils, la sanctification et le bonheur 

de mes bonnes mères, de mon père, de ma sœur, dans ces moments de transports où 

l'âme est anéantie dans un abîme de joie en contemplant son aimable Sauveur au 

milieu d'elle, où il est venu se placer pour s'identifier en quelque sorte avec elle, pour 

la combler de ses dons et de ses grâces. Oh! mon Dieu, dis-je toujours, faites éprouver 

à ces chers objets de ma tendresse les effets ravissants de votre sainte présence, mais 

pour cela imposez-leur une faim insatiable de cette céleste nourriture qui peut seule 

produire de si puissants effets. Comment passer un mois entier sans s'abreuver de ce 

sang précieux qui n'est sur nos autels que pour être notre nourriture presque 

journalière? Comment des âmes qui craignent Dieu, qui ont en horreur le péché 

mortel et qui préféreraient la mort à l'offense de leur Dieu qui donnerait la mort à leur 

âme, comment ces âmes, dis-je, se tiennent-elles à une distance si injurieuse à Notre 

Seigneur qui leur crie de l'autel où il les attend: 

venez à moi, ne craignez rien, suis-je donc armé de la foudre? ne voyez-vous 

pas plutôt en moi le médecin de vos âmes, caché sous les espèces du pain pour vous 

prouver qu'il vous est aussi nécessaire de vous nourrir de ma chair, pour refaire vos 

forces épuisées, vous soutenir dans la vertu et réparer les fautes inséparables de votre 

nature, qu'il l'est au corps de se nourrir du pain quotidien matériel. Oh! quel compte 

terrible nous aurons à rendre au jour du jugement quand N[otre] S[eigneur] J[ésus] 

C[hrist] nous reprochera notre peu d'empressement pour nous rendre à ses pressantes 

invitations et quand nous verrons avec évidence que nous nous serions [p. 6] épargné 

un nombre prodigieux de fautes si nous avions voulu user du remède que le Sauveur 

nous avait procuré dans son immense charité. Puissions-nous nous bien pénétrer de 

cette vérité que le s[ain]t Concile de Trente nous enseigne: que la communion est une 

salutaire médecine qui nous délivre des péchés véniels et nous préserve des mortels.  

 

Mais je m'aperçois que je me suis un peu écarté de mon sujet. Après notre 

action de grâces, il était une heure et nous fûmes dîner. De la soupe, du bœuf, du 
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mouton et un pâté froid, large comme la main et aussi long que le table, furent notre 

repas. A 3 heures, vêpres et le salut, puis un petit discours du curé à ses paroissiens 

pèlerins, discours qui fut prononcé au pied de la Croix et qui fut écouté avec piété et 

recueillement, sentiments qui avaient régné toute la journée parmi ce troupeau choisi. 

Après qu'on eût satisfait à notre dévotion et à celle des fidèles, en nous faisant baiser 

la relique de la vraie Croix nous redescendîmes à Suresne processionnellement 

comme le matin en chantant les compiles avec l'accent de la joie; les campagnes 

retentissaient ainsi des louanges du Sauveur et la Croix, planant sur Paris, triomphait 

de ses acharnés ennemis. Aux approches de Suresne, nous entonnâmes les litanies de 

la s[ain]te Vierge pour lui rendre nos actions de grâces et l'ho[m]mage de notre 

dévotion filiale, et faire ainsi participer au triomphe du Fils celle qui avait eu tant de 

part aux douleurs et aux tourments de sa passion. A Suresne, nous nous séparâmes, et 

chacun s'en fût chez soi de son côté, bénissant Dieu pour les grâces et les consolations 

qu'il avait bien voulu répandre sur nous, et répétant dans la joie de notre cœur qu'un 

jour passé dans les tabernacles du Seigneur au milieu de ses saintes solennités était 

incomparablement préférable à mille jours, que dis-je, à mille millions de jours passés 

dans les fausses joies des insensés enfants du siècle. 

Mon petit récit m'ayant conduit jusqu'au bout de mon papier, je profite de ce 

vide-ci pour vous embrasser mille fois de toute mon âme. 

 

 

60. [A Madame de Mazenod, à Aix].1 

 

Réponse aux objections de Mme de Mazenod sur la vocation d'Eugène. Son état lui 

permettra de demeurer près d'elle. S'il était resté dans le monde, dans la diplomatie 

ou l'armée, il en aurait été toujours éloigné. On ne peut se sanctifier qu'en suivant la 

volonté de Dieu. 

 

Issy, [fin septembre 1809]. 

 

...Quelle est donc la pensée qui vous agite, ma bonne maman et comment, après 

tout ce que nous avons dit, écoutez-vous encore les mauvaises insinuations que le 

malin esprit tâche d'introduire dans votre cœur au sujet de ma vocation à l'état 

ecclésiastique. Eh! Bon Dieu! le Seigneur n'est-il pas le maître de ses créatures et qui 

sommes-nous pour oser lui résister?2 Si jamais vocation a été éprouvée, c'a 

certainement été la mienne. Je vous ai donné tant et de si bonnes raisons que je crois 

tout à fait inutile de revenir là-dessus. Je croyais que vous aviez fait votre sacrifice, 

poussée à cela par vos sentiments religieux, mais que dis-je sacrifice? Je vous ai 

prouvé comme deux et deux font quatre que bien loin de faire le moindre sacrifice, 

votre tendresse maternelle gagne prodigieusement par mon entrée dans l'état 

ecclésiastique. Je vous conjure de ne point vous faire des monstres pour avoir le 
______ 
 

1 Orig.: Rome, arch. de la Post. PB 1-7. Dans la partie omise, Eugène parie de la difficulté à trouver des 

occasions sûres pour envoyer ses lettres et dit qu'il dort «comme une souche» et se porte bien «comme 

le pont neuf.»  
2 On n'a pas retrouvé la plupart des lettres de Mme de Mazenod, écrites en 1809 et 1810, mais on voit 

qu'elle apportait sans cesse des objections à son fils. Elle passait probablement les lettres d'Eugène à 

Roze-Joannis qui lui écrivit le 3 janvier 1810: «L'avant-veille de Noël, je pensai toute la journée à 

Eugène et à toi. Je désire que le grand zèle de cet enfant soit toujours selon la science et la vérité. Ses 

préjugés invincibles me font trembler. Les relâchements sont si grands et si communs parmi les 

chrétiens de ce siècle qu'un ministre de la religion a besoin d'avoir sans cesse les règles présentes à son 

esprit pour ne pas se laisser entraîner au torrent des coutumes humaines...»  
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plaisir de les combattre! Quelle illusion de croire que je puisse me sanctifier dans un 

état où Dieu visiblement ne me veut pas! Une fois pour toutes, voyez donc les choses 

comme elles sont! Vous ne vous tirez pas de cette idée que je pourrai [p. 2] 

tranquillement me sanctifier en étant laïque. Cela est faux puisque, je le répète, on ne 

se sanctifie que dans l'état où Dieu nous veut. Mais quand même je vous accorderais 

cela, qu'y gagnerait votre tendresse? Croyez-vous que si par une miséricorde que je ne 

saurai jamais assez bénir, et que vous devriez bénir avec moi. Dieu ne m'avait pas 

inspiré d'entrer dans l'état ecclésiastique; croyez-vous, dis-je, que j'aurais été un 

homme à vieillir tapi dans un coin pour y planter des raves et des choux? J'aurais pris 

une autre carrière, plus brillante si vous voulez aux yeux du monde, mais qui m'aurait 

fixé tantôt à 3, tantôt à 4, cinq ou six cents lieues de vous selon qu'il aurait plu au 

gouvernement, ou que mon ambition ou celle de mes amis, aurait jugé à propos de 

solliciter des stations ministérielles. J'aurais peut-être été quelque beau jour secrétaire 

d'ambassade à Petersbourg, ou ministre dans quelque coin reculé de l'Allemagne où 

j'aurais peut-être trouvé quelque parti plus avantageux que ceux qu'on aurait pu 

m'offrir en Provence qui m'aurait éloigné pour jamais de votre sein. Mais supposons 

que, voué à une honteuse inaction, j'eusse voulu voir s'écouler mes jours dans une 

oiseuse inutilité, croiriez-vous pour cela y avoir trouvé compte? C'est bien aujourd'hui 

à se le promettre et ne savez-vous pas que l'on vient de recruter dans les trots-quarts 

de la France une nombreuse garde nationale dans laquelle tout le monde est compris, 

outre que l'on désigne pour officiers ceux justement qui veulent vivre le plus 

tranquille. Ce qu'on a fait dans tous ces départements, on le fera peut-être demain dans 

le nôtre, puisque la loi est générale. Eh! bien, je vous le demande, que diriez-vous si 

vous me voyiez forcé de mettre le fusil sur le cou (on ne reçoit point de remplaçant) 

pour aller me battre et vraisemblablement être battu et tué, car aujourd'hui on ne 

ménage pas les hommes, je vous le demande que diriez-vous? A quoi serviraient vos 

pleurs? Auriez-vous bonne grâce d'offrir au bon Dieu ce qui ne serait pas entrepris 

pour lui, et en seriez-vous plus avancée pour avoir un fils à l'armée? Ah! s'il y a des 

coups à recevoir, ne vaut-il pas mieux les recevoir au service du bon Dieu et pour le 

bon Dieu qui n'a pas marchandé sa vie pour nous sauver... S'il n'était pas onze heures 

du soir, je vous parlerais trois heures là-dessus et il ne m'en faudrait pas tant pour 

fermer la bouche à tout homme qui voudrait politiquer sur ma vocation. Je me borne 

donc à répéter que non seulement l'intérêt que vous devez prendre à ma sanctification 

doit vous porter à désirer que j'entre au plus tôt dans l'état ecclésiastique, mais l'intérêt 

même de votre tendresse maternelle. Vous pouvez lire la lettre de g[rand]-maman; la 

description de notre pèlerinage vous édifiera... 

 

 

61. [A Mme de Mazenod, à Aix].1 

 

Nombreux séminaristes. Peu d'enfants de grandes familles donnent leur vie pour le 

service de l'Eglise «horriblement délaissée». Mme de Mazenod sera heureuse au jour 

du jugement d'avoir donné son fils à Dieu pour sauver des âmes; elle doit donc cesser 

de regretter le départ d'Eugène qui fait simplement la volonté de Dieu. Retraite 

annuelle. Sous-diaconat à Noël. Demande de prières. 

 

Paris, 11 octobre 1809. 

______ 
 

1 Orig.: St-Martin-des-Pallières, château de Boisgelin. Dans la partie omise, au début de la lettre, 

Eugène parle d'argent reçu de sa mère et de la nouvelle grossesse de sa sœur.  
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... Le nombre des séminaristes s'est considérablement augmenté cette année; je 

crois bien que nous approcherons de la centaine. Parmi les sujets que nous nous 

félicitons de posséder, nous comptons un seigneur Polonais du même âge que moi, 

aîné d'une famille immensément riche; son père a 24000 vassaux ou esclaves1. La 

religion est un peu consolée de l'abandon ou, pour parler plus juste, de l'horreur avec 

laquelle ce qui s'appelle la bonne compagnie fuit son sanctuaire, quand elle voit venir 

se ranger sous ses drapeaux abandonnés quelques individus qui, indépendamment du 

caractère de ministre de J[ésus]-C[hrist], sont faits pour en imposer par leur éducation 

et leur naissance. N'enviez donc pas, ma chère bonne [p. 3] maman, n'enviez pas à 

cette pauvre Eglise, si horriblement délaissée, méprisée, foulée aux pieds, et qui 

pourtant nous a tous enfantés à J[ésus]-C[hrist], l'hommage que deux ou trois 

individus dans toute la France (du petit nombre desquels je m'estime si heureux d'être) 

veulent lui faire de leur liberté et de leur vie. Et pourquoi voudriez-vous que je 

tardasse davantage à m'engager, à dévouer à l'Epouse de J[ésus]-C[hrist], que ce divin 

Maître a formée par l'effusion de tout son sang, tous les instants d'une vie que je n'ai 

reçue que pour l'employer à la plus grande gloire de Dieu2. 

Ah! ma chère maman, si vous vous pénétriez bien d'une grande vérité, que les 

âmes rachetées par le sang de l'Homme-Dieu sont si précieuses que, quand même tous 

les hommes passés, présents et à venir emploieraient, pour en sauver une seule, tout ce 

qu'ils ont de talents, de moyens et de vie, ce temps serait encore bien et 

admirablement bien employé, bien loin de gémir de ce que votre fils se consacre à ce 

divin ministère, vous ne cesseriez de bénir Dieu de ce que, dans sa miséricorde, il m'a 

bien voulu appeler à une si haute faveur par une vocation qui vient si visiblement de 

Lui. Ainsi donc, chassez toutes les pensées ou chagrins qui vous passent par l'esprit, 

comme de véritables tentations du malin esprit, cet ennemi implacable de tout bien 

qui ne peut supporter que la s[ain]te religion de J[ésus]-C[hrist], qu'il s'efforce 

toujours avec un nouvel acharnement de rendre plus odieuse et plus méprisable, soit 

relevée un jour dans l'esprit de plusieurs par la qualité de l'individu qui se dévoue à 

son service. En vous soumettant avec joie aux desseins de la Providence sur moi, vous 

participerez à tout le bien que j'espère faire un jour par la grâce de Dieu; et, au jour du 

jugement, vous pourrez dire avec confiance au Souverain Juge: il est vrai, je vous ai 

offensé, mais je vous ai donné un fils dont vous avez bien voulu vous servir pour 

sauver un grand nombre d'âmes qui sans lui vous maudiraient éternellement dans 

l'enfer; mettez, mettez donc dans la balance de mes bonnes oeuvres, le sacrifice que je 

[p. 4] vous ai fait de mon [fils] unique, sacrifice volontaire ou du moins fait avec une 

résignation vraiment chrétienne et qui, par conséquent, doit m'être compté. 

Au lieu de cela, si vous vous obstinez toujours à regarder comme un malheur la 

plus grande grâce que Dieu pût me faire, et que vous ne vouliez pas fouler aux pieds 

avec moi toutes les répugnances de la nature révoltée, vous perdrez de gaieté de cœur 

une masse de mérite incalculable, sans en retirer même la faible consolation humaine 

que le démon vous suggère de désirer, parce que la volonté de Dieu, maître souverain 

de toutes ses créatures, m'étant connue, je dois sans autres délais m'y soumettre et lui 

______ 
 

1 Abbé Joseph Szadurski, cf. J. Pielorz, dans Etudes Oblates, 28 (1969), 248-253.  
2 Roze-Joannis semble avoir lu cette lettre. Il écrit à Mme de Mazenod, le 22 février 1810: «Le pauvre 

Eugène veut donc que l'on publie que c'est l'état déplorable où se trouve l'Eglise de J.-C. qui a échauffé 

son zèle, et qu'il s'est fait prêtre pour venir à son secours. Le motif paraît louable et édifiant, mais il ne 

justifierait point celui qui, sans être appelé de Dieu, irait s'ingérer dans le ministère. Oza voyait l'arche 

d'alliance sur le point de tomber du char et en danger de se briser; il y porte la main pour la soutenir et 

sa témérité est frappée de mort. Dieu est assez puissant pour conserver son ouvrage...»  
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obéir. Et quand je considère que le choix qu'il a fait de moi est un choix de 

miséricorde et d'une insigne prédilection, je ne puis assez déplorer que toute ma 

famille, à commencer par ma bonne mamette, ne se réunisse à moi pour remercier le 

bon Dieu avec des transports de reconnaissance et de véritable joie. 

En recevant le sous-diaconat à Noël, je suis fait diacre au plus tard à la Trinité, 

et prêtre peut-être pendant les vacances à Aix; mais comme il y a du temps d'ici à ce 

que je reçoive le sacerdoce, nous nous concilierons d'ici-là, le tout pour la plus grande 

consolation de tous. 

[Le 12] 

Nous sommes en retraite depuis hier soir; j'achève pourtant ma lettre, afin de 

pouvoir l'envoyer ce matin à celui qui vous la fait passer. Vous devez vous apercevoir, 

à la manière dont je l'ai peinte, avec quelle précipitation je l'ai écrite; mais, pourvu 

que vous puissiez la lire, c'est tout ce qu'il faut. 

Le père Charles part après-demain avec un jeune homme de Marseille, qui était 

dans notre séminaire1 et que la maladie de son père appelle à Marseille. C'est le fils 

d'un horloger. Il vous donnera de mes nouvelles, en passant à Aix; je l'ai chargé aussi 

de voir Eugénie. 

Adieu, excellente et chère maman. Je me recommande bien a vos prières et 

surtout à vos communions, que je voudrais être plus nombreuses. Recommandez-moi 

encore aux prières de tout ce que vous connaissez de bonnes âmes, afin que le bon 

Dieu me donne toutes les grâces qui me sont nécessaires et que je mérite si peu. Je 

pense, en ce moment, à la bonne Madeleine; elle doit être bien contente de me voir 

ecclésiastique. Ce sont des âmes simples comme elle qui font violence au bon Dieu. 

Je vous embrasse, ma bonne maman, ainsi que notre Eugénie. Aimez-moi comme je 

vous aime, et priez pour moi. Je ne vous oublie pas de mon côté. Adieu. 

 

 

62. [Retraite annuelle].2 

 

Pas de progrès dans la piété par manque de recueillement. Résistance à la grâce. 

Résolutions. 

 

11-16 octobre 1809. 

 

Il n'est pas difficile de s'apercevoir que je n'ai fait absolument aucun progrès 

dans la piété depuis que je suis entré au séminaire; il ne sera pas malaisé non plus de 

découvrir la source d'un aussi déplorable désordre. Il provient incontestablement du 

défaut d'esprit de recueillement intérieur. C'est là le vice radical, c'est la carie qui 

ronge le peu de bien de toutes mes actions de sorte qu'il est vrai de dire que je me 

trouve en ce moment entièrement dépourvu de bonnes oeuvres et que je ne dois 

compter pour rien tout ce que j'ai fait jusqu'à présent parce que je l'ai mal fait. 

Hélas! quelle triste réflexion! Voilà pourtant 27 ans que je suis en ce monde, et 

je ne me suis rien épargné pour l'autre vie. Je ne puis pourtant pas me dissimuler que 

je n'ai été créé, et placé sur cette terre que pour servir Dieu, et m'acquérir par mes 

oeuvres les mérites suffisants pour gagner le ciel. 

______ 
 

1 Sans doute M. Icard, cf. Eugène à sa mère, 12 octobre et 14 novembre 1809.  
2 Orig.: Rome, arch. de la Post. DM IV-1. Eugène n'a pas complété ce texte.  
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Si je jette un coup d’œil sur ma vie passée, je ne vois que désordre, iniquité de 

ma part, profusion de grâces de la part de Dieu. La plus signalée de toutes c'est de 

m'avoir tiré du gouffre pour me placer au pied de son trône dans son sanctuaire. 

Ne semble-t-il pas après cela que je devrais courir dans la voie du salut. 

Cependant rien moins que cela, car je me traîne plutôt que je ne marche. Que faut-il 

donc que vous fassiez, ô mon Dieu, pour obtenir quelque chose de moi? 

Tâchons au moins de profiter de cette s[ain]te retraite pour me renouveler un 

peu dans l'esprit de mon état. Et puisque je connais la source du mal, que j'y remédie. 

Quel compte n'aurai-je pas à rendre de tous les moyens de salut que le Seigneur 

me procure dans cette maison? 

Ire résolution. Tant que faire se pourra, ne pas perdre une seule minute de 

temps; il est précieux pour tous les hommes, mais il est incomparablement plus 

précieux pour un ecclésiastique. Il est inutile d'en rapporter les raisons. 

2ème rés[olution]. Ne perdre jamais la s[ain]te présence de Dieu; élever souvent 

mon cœur vers lui et faire tous mes exercices de religion avec une très grande 

attention, et de grands sentiments de douleur, d'amour, de foi, de reconnaissance. 

Sème. Me rappeler à chaque instant la sublimité de ma vocation. Les motifs qui 

m'ont amené au séminaire et qui m'y retiennent, le dégoût que Dieu a pour les lâches, 

et pour ceux qui font l’œuvre de Dieu négligemment, enfin chasser promptement toute 

pensée qui pourrait me distraire de mes bons propos, me retarder dans ma marche, à 

plus forte raison celles qui pourraient me donner dans la suite quelque inquiétude; ne 

rien faire de puéril, ou de trop gai, qui sente tant soit peu la dissipation que je dois fuir 

comme le poison de toute bonne oeuvre. 

4ème. Veiller sur la trop grande facilité que j'ai de parler indifféremment de 

toutes choses, être sobre en paroles, et éviter surtout avec une attention toute 

particulière de parler sur certains sujets qui tiennent de trop près à la corruption des 

mondains, nec nominetur in nobis. 

Sème. Comme je ne puis répondre aux grandes grâces que le Seigneur a bien 

voulu me faire... 

 

 

63. [A Mme de Mazenod, à Aix].1 

 

Etude de la théologie. Amies d'Eugénie et esprit du monde. Conseils à sa sœur dans 

ses relations sociales. Puiser la force dans les sacrements. 

 

Paris, 11-14 novembre 1809. 

 

Il n'est pas possible qu'il ne vous soit arrivé quelque accident, ma toute bonne 

maman, puisque je suis depuis si longtemps sans nouvelles... Remarquez, s'il vous 

plaît, que vous n'avez pas les mêmes raisons que moi pour différer d'écrire. Souvent 

j'aurais le désir et même le plus grand désir de m'entretenir avec vous, que je ne le 

puis pas. La partie de la théologie que nous voyons dans ce moment-ci, traitant de 

Dieu, de la religion et par conséquent des preuves sans nombre de leur existence, du 

nombre prodigieux d'ennemis qui combattent ces deux vérités fondamentales, ceux 

qui comme moi veulent étudier la matière à fond, sont obligés de consulter en même 

temps plusieurs auteurs qui traitent bien ces matières, et par conséquent la journée est 

______ 
 

1 Orig.: St-Martin-des-Pallières, château de Boisgelin. Dans la partie omise, Eugène dit qu'il ne reçoit 

pas de lettres, puis annonce que vient d'arriver la lettre du 3. Il termine par des salutations.  



 103 

trop courte de 24 heures. Il faut en outre étudier la morale pour préparer la classe du 

matin. Il ne reste donc point de temps à soi, excepté les récréations qui sont si courtes, 

et je crois si nécessaires, que je me suis fait une règle d'en profiter toujours. Ainsi 

donc, ma chère maman, de ce que je vous écris rarement, il ne faut pas conclure que 

vous deviez agir de même... 

Je suis charmé que vous ayez été contente du petit Icard. J'avais prévu que sa 

visite vous ferait plaisir et qu'il vous donnerait sur moi tous les renseignements que 

vous désiriez, [p. 2] c'est pourquoi je lui avais recommandé d'aller vous voir ainsi 

qu'Eugénie. Il paraît que les amies de cette enfant ne lui ont pas été fort utiles, pendant 

qu'elle gardait la chambre, puisqu'elles lui donnaient le temps de s'ennuyer. Au reste, 

je ne suis pas fâché qu'elle se soit lié[e] avec peu de personnes, je n'en vois guère qui 

puissent parfaitement lui convenir. Toutes les jeunes pécores de nos jours ont 

tellement l'esprit du monde attaché à la moelle des os qu'elles en répandent l'esprit 

partout, et l'insinuent dans tout. Elles s'avisent d'avoir des systèmes dans des choses 

qu'elles ne connaissent pas, et sont à cet égard si ridicules qu'elles feraient rire si elles 

ne faisaient pitié. Notre Eugénie ne ressemble pas à tout cela, elle conserve les bons 

principes que le bon Dieu lui a fait la grâce de lui faire sucer avec le lait, et quand je 

dirai que sa conduite est faite pour consoler toute l'Eglise, je n'étonnerai que ceux qui 

ignorent quels sont les intimes rapports et les liens divins qui unissent dans un même 

esprit tous les membres de J[ésus]-C[hrist]. 

Pour moi, j'avoue que je suis dans le ravissement quand je pense que, par la 

grâce de Dieu, elle a donné un démenti à tous ceux qui pensaient qu'une fois délivrée 

de la surveillance maternelle, elle ferait comme les autres. Que je vous félicite, bonne 

maman, d'avoir sous les yeux un spectacle si consolant. Point de danse, point de 

spectacle, voilà les deux points auxquels il faut tenir comme à la foi; non point que je 

mette ces choses précisément sur le même rang, mais à cause de la haute importance 

de ces deux points de morale, auxquels se rattachent tant d'autres choses. Ce n'est pas 

à dire qu'Eugénie ne doive pas aller dans les lieux où l'on danse. Elle n'est point 

obligée de s'abstenir des sociétés où l'on se permet ce plaisir dangereux et peu 

chrétien, cela est incontestable; je dis plus, elle ferait mal, dans la position où elle est, 

d'avoir une pareille idée, et je crois que vous seriez blâmable de la porter à ne pas aller 

du tout dans ces assemblées. Mais elle doit appliquer ici la doctrine de st Paul, qui est 

d'user des choses de ce monde comme n'en usant pas, de gémir sur la nécessité où son 

état l'engage, de se trouver au milieu d'insensés qui jouent leurs âmes pour un si mince 

intérêt; s'unir intérieurement de temps en temps à toutes les s[ain]tes âmes qui servent 

Dieu et le louent dans la retraite, aux saints anges [p. 3] et à toute la cour céleste, et 

surtout à notre bonne et tendre Mère Marie, qui rend elle seule plus de gloire à Dieu 

que tous les bienheureux ensemble. Avec de pareilles précautions, le monde sera pour 

elle un sujet continuel de mérite, et c'est ainsi qu'elle sanctifiera les devoirs de son 

état. Ah! si le bon Dieu lui envoyait quelque amie qui pensât comme elle, c'[est-]à-

d[ire] comme on doit penser, qu'il serait satisfaisant de placer de temps en temps 

(dans le tuyau de l'oreille) quelques paroles d'édification, dont le sujet serait pris juste-

ment des objets dégoûtants pour des cœurs chrétiens, qui seraient sous leurs yeux. Les 

anges seraient plus satisfaits de ces petites et courtes élévations vers Dieu que des 

longues prières qu'un reclus pourrait faire. A défaut de ce secours, qu'elle 

s'entretienne, une minute ou deux par quart d'heure, ou même par demi-heure, avec 

son bon ange, par ces paroles ou d'autres pareilles: «Mon bon ange, quoique mon 

corps soit ici, mon cœur est à Dieu. Vous qui êtes sans cesse au pied du trône de Dieu, 

offrez-lui mes vœux, dites-lui que je l'aime par-dessus toutes choses». Quelqu'autre 

fois, s'adresser aux anges gardiens des personnes que l'on voit oublier le plus le bon 
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Dieu; offrir quelques prières jaculatoires, courtes, qu'il n'est pas nécessaire de 

prononcer, pour la conversion des pécheurs, etc. Enfin, perdre le moins possible la 

s[ain]te présence de Dieu, mais cela sans anxiété, sans peine et de manière que 

personne ne s'en doute. Mon Dieu, mon Dieu, persuadons-nous bien une bonne fois 

qu'on peut et qu'on doit se sanctifier dans tous les états, et que ce bon Père donne à 

chacun de nous les grâces qui nous sont nécessaires pour opérer notre salut, dans celui 

où il nous a placés, mais il faut se servir de tous les moyens que sa bonté nous 

suggère, et surtout il faut aller puiser des forces dans les sources qui nous sont 

données pour cela, c'[est]-à-d[ire], dans les sacrements de pénitence et d'eucharistie, et 

cela souvent, et très souvent, oui, très souvent, l'entendez-vous, très souvent. Rejetez 

toute doctrine contraire comme diamétralement opposée à l'intention de l'Eglise et à 

celle de notre adorable Sauveur. Plus on a d'ennemis à combattre, mieux il faut se 

cuirasser; plus le chemin que l'on est obligé de prendre est scabreux, plus il faut se 

nourrir pour supporter les fatigues. Je ne serai content que quand je verrai une réforme 

sur cet article. C'est le seul point qui me chagrine dans ma bonne famille: N[otre] 

S[eigneur] J[ésus]-C[hrist] n'y est pas honoré [p. 4] de la manière qu'il veut l'être: 

mère, grand-mère et sœur m'affligent sur cet article. Mais voilà que j'ai tourné la page, 

et quoique je vous écrive à coups de poings, de sorte peut-être que vous ne pourrez 

pas parvenir à me déchiffrer, le temps ne s'est pas moins écoulé. Je n'avais pas 

l'intention de vous dire tant de choses, quand j'ai pris la plume. C'est le bon Dieu qui 

me les a inspirées, prenez-les comme telles, car c'est la pure doctrine de l'Eglise 

catholique, et dans la bouche d'un fils et d'un frère, elles ont peut-être quelque poids 

de plus, car il est évident que personne au monde ne peut s'intéresser davantage à 

votre salut. Mais voilà l'examen particulier qui sonne, et je suis obligé de finir et qui 

plus est de le manquer, parce qu'il faut que je fasse les enveloppes accoutumées sur-

le-champ, à moins que je ne voulusse dîner par cœur, ce à quoi je ne suis pas obligé... 

 

 

64. [A Madame de Mazenod, à Aix].1 

 

Mérites de Mme de Mazenod en s'occupant des commissions de l'économe du 

séminaire. Dimissoire. Sens et obligations du sous-diaconat. Eugène s'engage 

librement dans l'état ecclésiastique pour toute la vie. Prier et jeûner pour lui le 

samedi des quatre-temps. Que Mme de Mazenod mette en pratique les conseils de son 

fils sur la communion fréquente. 

 

Paris, ce 29 novembre 1809. 

 

[p. 2] ...Je pense que les figues dont il est question sont aussi bonnes que les 

marseillaises de l'an passé. N'oubliez pas surtout, en ayant la complaisance de faire 

ces commissions [de l'économe], de diriger votre intention de manière à vous rendre 

cet acte de charité méritoire. Rappelez-vous que si, comme il est très vrai, les actions 

les plus indifférentes faites au nom de N.S. J[ésus]-C[hrist] nous seront comptées, à 

plus forte raison les services que l'on rend à des communautés qui sont dévouées au 

service du bon Dieu et qui se font un devoir de prier tous les jours pour leurs 

bienfaiteurs. Vous savez que s. Paul dit ces propres paroles: soit que vous mangiez, 
______ 
 

1 Orig.: Aix: Hôtel Boisgelin, MJ 1-1. Dans les paragraphes omis, au début et à la fin de cette lettre, 

Eugène parle des récréations, des visites aux Cardinaux, de l'étude de l'hébreu et du patrimoine exigé 

par l'Eglise avant le sous-diaconat. Il fait la liste des fruits et amendes que l'économe du séminaire 

désire recevoir et raconte ce qu'il a appris de la mauvaise conduite de Raoul de Boisgelin à Paris.  
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soit que vous buviez, soit que vous fassiez quelqu'autre chose que ce soit, faites tout 

pour la gloire de Dieu [1 Co, 10,31]. 

[p. 3]... Mr le Supérieur... a demandé [à l'Archevêque] une dimissoire pour le 

sous-diaconat afin que, recevant cet ordre à Noël, je puisse être fait diacre à la Trinité 

et vous chanter l'évangile ces vacances. Si Eugénie avait dû accoucher à cette époque, 

j'aurais pu avec dispense administrer le sacrement du baptême à son enfant. Le 

diaconat est un ordre sublime, un second sacerdoce; selon la commune opinion, c'est 

même un sacrement. Le sous-diaconat n'est qu'un degré pour y parvenir, par lequel il 

faut passer, et que je brûle de dépasser. Il y a des gens qui se font un monstre de ce 

premier pas, et c'est surtout dans le monde qu'on le redoute. Quant à moi, c'est celui 

que je redoute le moins. Le sacerdoce, voilà l'ordre devant lequel il faut s'arrêter dans 

un saint tremblement. Mais le sous-diaconat, qu'a-t-il donc de si effrayant? Est-ce le 

vœu de chasteté qu'on y fait? Mais, de bonne foi, y pense-t-on? Et ne faut-il pas être 

chaste dans tous les états sous peine de damnation? Et cette chasteté est bien plus 

difficile à garder ailleurs que dans l'état ecclésiastique], où l'on est environné et sans 

cesse accompagné des plus puissants secours. Mais le mariage, dit-on... Grand merci 

de votre mariage, pour lequel j'ai une aversion et un dégoût tel que la seule idée me 

fait mal au cœur; j'aimerais mieux voguer toute ma vie dans une galère. Mais il est 

institué par Dieu, sanctifié par N.S. qui en a fait un sacrement. St Paul dit que celui 

qui se marie fait une bonne chose... Qui le nie? Le mariage est une bonne chose pour 

ceux qui y sont appelés; et ceux-là même sont obligés de convenir que cette bonne 

chose en engendre souvent de bien mauvaises. Mais, après tout, il faut encore être 

chaste dans le mariage, et j'ai toujours ouï dire qu'il était plus malaisé d'être chaste à 

moitié, comme il faut l'être dans le mariage, que de l'être tout à fait. 

Au reste, ce n'est pas là mon affaire, puisque le mariage et moi sommets] les 

antipodes. Qu'a donc de redoutable le sous-diaconat? Ce n'est pas le vœu de chasteté; 

il me serait au contraire bien facile d'en faire sentir les grands avantages. Mais c'est 

que par le sous-diaconat on est irrévocablement engagé dans l'état ecclésiastique. Et 

c'est justement ce qui vous trompe. Ce n'est pas le sous-diaconat qui m'engage dans 

l'état ecclésiastique; c'est ma pleine, entière, volontaire et bien réfléchie volonté. Voilà 

ce qui m'engage à proprement parler; le sous-diaconat n'est qu'un moyen duquel je me 

sers pour parvenir à l'accomplissement de cette volonté. Dieu m'appelle à l'état ecclé-

siastique [p. 4]. Je veux être ecclésiastique et je le veux bien. Et remarquez que je ne 

veux pas être ecclésiastique pour huit jours, six mois, un an, dix ans même; je veux 

l'être toute ma vie. Or, pour cela, il faut que je sois tonsuré, portier, lecteur, exorciste, 

acolyte, sous-diacre, diacre, prêtre; ce sont les conditions nécessaires pour atteindre 

mon but. Or quelle serait la folie d'un homme qui, appelé au premier étage où son 

bonheur l'attend, voudrait bien y arriver, mais au lieu de monter l'escalier, s'assoierait 

tranquillement au bas des marches! Si l'Empereur m'ordonnait d'aller à Versailles pour 

m'y assurer ma fortune, que je ne pusse y aller qu'en carrosse, et que je disse: tout 

mon désir est d'arriver à Versailles p[ou]r y jouir du bonheur qui m'y attend et pour 

obéir aux ordres du prince, mais je ne puis me déterminer de monter dans ce carrosse, 

vous me répondriez avec raison: tu veux et tu ne veux pas, car puisque tu veux aller et 

que tu te refuses de monter en carrosse, unique moyen pour parvenir au lieu de ta 

destination, c'est comme si tu disais: je veux aller et je veux rester. 

Ah! si on connaissait dans le monde combien le service du Seigneur est doux, 

on ne tremblerait pas si fort pour ceux qui s'engagent à le servir toute leur vie. Priez 

donc, ma chère maman, pour que je le serve comme il faut, ce bon Maître si riche en 

miséricordes, si puissant pour récompenser. Priez-le surtout aux quatre-temps 

prochains, jeûne établi, comme vous savez, p[ou]r demander à Dieu de bons ministres 
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pour son Eglise. Accompagnez ce jeûne d'une s[ain]te communion le samedi de 

l'ordination, à l'effet que Dieu m'accorde toutes les grâces qui me sont nécessaires; 

bien entendu que cette communion ne nuise pas à celle que vous faites le jour de 

Noël. Rappelez de ma part à la sœur St-Hylarion notre communion de prières, et 

priez-la de faire une neuvaine avec ses Sœurs et de faire pour moi une communion le 

jour de l'ordination. Que l'abbé Denis se souvienne de moi d'une manière spéciale, et 

toutes les bonnes âmes qui s'intéressent à la gloire de Dieu... 

Je suis extrêmement content de savoir Eugénie mieux. Je vous remercie de ce 

que vous me dites d'aimable sur mes sermons; mais la meilleure manière d'en faire 

l'éloge, c'est de les mettre en pratique; vous n'avez pour cela qu'à rectifier quelques 

idées. Vous vivez d'une manière si conforme à l'Evangile qu'il ne vous reste plus qu'à 

vous arranger de manière à en retirer tous les avantages qu'il vous offre. C'est là le 

vœu de mon cœur pour les chers objets de ma tendresse. Je vous embrasse et vous 

aime du fond de mon âme... 

 

 

65. Conférence pour le jour de l'ordination [au sous-diaconat].1 

 

Emotion des gens du monde, et surtout des ordinands, au cours de la cérémonie des 

ordinations. Tristesse en voyant l'Eglise réduite en esclavage. Peu de vocations parce 

que l'Eglise est persécutée. Ceux qui ont la grâce d'être ordonnés s'engagent à la 

défendre jusqu'à la mort. 

 

Paris, le 23 décembre 18092. 

 

Si c'est un coup d’œil ravissant pour les spectateurs indifférents, que la curiosité 

attire en ce jour dans le Temple, de voir accourir de tous les points de ce vaste empire 

une foule de lévites qui s'empressent à l'envi de solliciter avec instance les uns leur 

admission, les autres leur avancement dans la sainte milice; si des cœurs blasés, dont 

la sensibilité est émoussée par le froid égoïsme qui règne dans le monde, n'ont pu 

retenir leurs larmes à la vue de tant d'élèves du sanctuaire prosternés la face contre 

terre, attendant dans cette humble attitude que le Pontife sacré les introduisît dans une 

carrière qui voue à une sorte d'ignominie ceux qui ont le courage de s'y faire initier; si 

dans l'étonnement où les jetait un dévouement auquel à peine ils osaient croire en 

étant les témoins, ils ne pouvaient se lasser d'admirer qu'on courût embrasser la croix 

du Sauveur avec plus de joie aujourd'hui que ce bois sacré ne distille plus qu'amertu-

me et douleur, qu'on ne le faisait jadis quand en la prenant pour partage on participait 

bien plus à la gloire qu'aux souffrances de Jésus; si en un mot, dans un premier 

mouvement de ravissement et de surprise, ces âmes insensibles pour tout ce qui ne 

porte pas l'empreinte de la chair, n'ont pu refuser au Dieu méconnu pour la plupart 

d'entre elles un tribut spontané de louange et de bénédiction; quels n'ont pas dû être 

les sentiments dont ont été pénétrés ceux qui en ce moment, objets des complaisances 

du Seigneur, étaient comme inondés par la céleste rosée des dons les plus abondants 

de l'Esprit sanctificateur; ceux qui, éclairés par un rayon de cette lumière surnaturelle 

que le Seigneur fait briller, dans sa miséricorde, aux yeux de qui il lui plaît, par un 

choix sage et volontaire laissaient au monde ses vanités et ses prestiges pour s'attacher 

______ 
 

1 Orig. : Rome, arch. de la Post. DM V-l.  
2 Eugène a reçu le sous-diaconat le 23 décembre 1809. Ce texte, sans date, a sans doute été écrit à ce 

moment, quelques mois après que Napoléon eût fait Pie VII prisonnier à Savone.  
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inviolablement au seul saint, au seul juste, au seul digne d'être aimé; ceux qui 

foulaient aux pieds et rejetaient avec dédain les plus séduisantes promesses de ce 

monde corrupteur pour ne compter que sur la parole [p. 2] inviolable de celui qui 

toujours fidèle sait récompenser si largement les moindres sacrifices; ceux enfin qui 

méprisant hautement les menaces réitérées de l'enfer irrité, n'en étaient que plus 

animés pour offrir au Seigneur, dans toute la sincérité de leur cœur, les dons les plus 

précieux qu'ils tinssent de sa main libérale, ce qu'il leur avait donné de plus précieux, 

leur liberté et leur vie. 

Ah! Monsieur, qui pourrait redire ce qui se passait en nous dans ces heureux 

instants? Cette foule de saintes pensées qui se succédaient avec la rapidité de l'éclair, 

cette multitude de diverses affections qui agitaient et remplissaient en même temps 

nos âmes: nos cœurs semblaient se dilater et dans les transports de reconnaissance 

qu'une si grande profusion de grâces leur inspiraient, oubliant la terre, ils s'élevaient 

par des élans d'amour jusqu'au trône de l'Eternel pour confondre leurs actions de 

grâces aux cantiques de louanges des chœurs angéliques et de toute la cour céleste. 

Quel eût été notre bonheur si cette joie avait pu être sans mélange. Mais hélas! 

Au moment où l'Eglise, notre Mère, nous ouvrait son sein avec bonté pour nous y 

faire puiser toutes les richesses dont elle est la dépositaire et la fidèle dispensatrice, 

comment n'aurions-nous pas fait un affligeant retour sur elle-même en considérant ses 

douleurs et ses peines, comment l'état d'abandon où elle se trouve n'aurait-il pas ému 

notre sensibilité. Quoi! à l'aspect de cette Reine des nations tombée du trône de 

l'univers dans le plus dur esclavage, dénuée de tout ce qui contribuait à sa gloire et à 

sa splendeur, réduite à pleurer en silence l'Epoux qui faisait ses plus chères délices, 

aurions-nous pu ne pas mêler nos larmes aux siennes? 

Non, non, ils ont pénétré jusqu'au fond de nos âmes ces traits qui déchirent notre 

Mère, et nous nous sommes écriés avec l'accent de la douleur: Facta est quasi vidua 

Domina gentium, facta est sub tributo: courbée sous le joug des nations, ses propres 

enfants sont devenus ses plus cruels ennemis, facti sunt ei inimici. Pressée de toute 

part on lui tend des embûches, on l'entoure de pièges pour la faire [p. 3] tomber, 

omnes persecutores ejus apprehenderunt eam inter angustias. Dépouillée de tous ses 

attraits, salie par ceux qui l'entouraient, elle voit encore dans des régions lointaines les 

Princes qui faisaient le plus bel ornement de son trône: Egressus omnis decor; sordes 

in pedibus ejus, facti sunt principes ejus velut arietes non invenientes pascua: et 

abierunt ante faciem persequentis. 

Ah! Seigneur, Seigneur, voyez sa tristesse, et souvenez-vous de vos 

miséricordes. Recordare Domine quid acciderit nobis: intuere et respice opprobrium 

nostrum: innova, innova dies nostros sicut a principio. 

Hélas! Ils ne sont plus ces jours heureux, où par une sorte d'enchantement divin, 

au même instant, plusieurs fois dans le cours d'une même année il sortait de tous les 

points de l'univers catholique comme autant d'armées rangées en bataille pour 

combattre l'ennemi, où l'on comptait par milliers les vaillants soldats qu'à chaque 

retour des saisons l'Eglise enfantait à son divin Epoux. Ce sein jadis si fécond semble 

aujourd'hui frappé d'une honteuse stérilité. Les rangs se sont éclaircis, et personne ne 

remplace ceux qui nous ont devancés dans la gloire. Le dirai-je! personne ne les 

remplace parce que l'Eglise dans sa pauvreté n'offre plus à ceux qui se dévouent à son 

service que ce qui fut le partage, la gloire, la richesse et le bonheur des premiers 

disciples de l'Evangile. 

Eh! que sont devenus les cœurs généreux! Faut-il donc que la sordide avarice 

soit toujours le grand moteur des actions des hommes? L'Eglise aux abois appelle à 

grands cris ses enfants pour l'aider dans sa détresse, et personne ne répond? 
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Non, non. Mère tendre et chérie, tous vos enfants ne s'éloignent pas dans les 

jours de votre affliction; un petit nombre, il est vrai, mais précieux par les sentiments 

qui l'animent, se présente autour de vous pour essuyer ces larmes que l'ingratitude des 

hommes vous fait verser dans l'amertume de votre douleur. Nous voici, fixez sur nous 

vos regards, [p. 4] Engendrés depuis peu d'instants, mais d'une génération toute 

divine, nous sentons dans nos cœurs la plénitude de la vie, toute la force de la virilité. 

Ordonnez, il n'est rien que la vue de vos besoins ne nous fasse entreprendre. Nous 

savons, et si nous pouvions l'ignorer, nos fautes et l'exemple de nos ancêtres dans la 

foi saurait bien nous l'apprendre, que la force ne consiste point dans le nombre, mais 

dans l'union. Oui, unis par les liens de la même charité, animés par le même esprit, 

tendant au même but, nous formerons cette sacrée Légion, cette mystique phalange 

que le monde et l'enfer combinés ne sauraient entamer, nous marcherons de front por-

tant élevé l'étendard de la croix, ce signe divin de notre ralliement qui sortira toujours 

victorieux de tous les combats qui lui seront livrés, et qui par un privilège inouï, a la 

vertu de procurer la palme immortelle de la victoire à ceux même qui succombent en 

le défendant. 

Animés par cet Esprit céleste que vous venez d'appeler sur nous, nous aurons le 

courage de combattre à nous seuls vos nombreux ennemis, de braver tous les dangers, 

d'affronter tous les esprits, de vous faire de nos corps une barrière impénétrable à vos 

plus acharnés persécuteurs, de mourir, oui de mourir s'il le faut, pour vous conserver 

intacte. 

Ces sentiments que la grâce de l'ordination a fait naître dans nos cœurs, allons, 

mes frères, les déposer au pied de la crèche de Jésus qui va paraître. Soyons le 

premier objet qui frappe ses regards au moment de sa naissance, et à l'instant même 

où Marie présentera au monde son Sauveur. Jurons-lui d'une commune voix d'être 

éternellement fidèles au serment que nous venons de faire, de donner mille fois la vie 

pour la défense de l'inviolabilité de son Eglise. 

Ainsi soit-il, ainsi soit-il. 

 

 

 

1810-1811 

 

66. A Mme de Mazenod, à Aix.1 

 

Vœux de bonne année à sa mère, à sa grand-mère et à sa sœur. Sentiments de joie et 

de plénitude spirituelle en recevant le sous-diaconat. Eugène se propose de vivre 

toujours pauvrement. Importance d'avoir de saints prêtres, comme les apôtres. 

 

Du sémin[aire] St-Sulpice, le 6 janv[ier 1810]. 

 

Puissiez-vous, ma bonne et très excellente mère, être comblée non seulement 

cette année, mais pendant tout le cours de votre vie, mais pendant toute l'éternité, de 

toutes les bénédictions de notre bon Dieu. Ce souhait qui s'étend à bonne grand-

maman et à notre Ninette, je le forme tous les jours et plusieurs fois par jour; je l'ai 

surtout déposé dans le cœur de Jésus le jour mille millions de fois heureux où j'eus 

l'inexprimable bonheur d'échanger une misérable liberté, dont j'avais si souvent abusé, 

______ 
 

1 Orig.: St-Martin-des-Pallières, château de Boisgelin. Dans les paragraphes omis, Eugène parle 

d'Armand de Boisgelin, des propriétés de St-Laurent, du projet de voyage d'Emile Dedons à Paris, etc.  
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pour ce doux et précieux esclavage qui rend maître et possesseur de tous les trésors 

inconnus aux sectateurs du monde et de ses vanités. Oui, il est très vrai qu'étant 

prosterné la face contre terre, au moment où toute l'Eglise demandait à Dieu avec 

instance qu'il daignât faire descendre son Esprit avec tous ses dons sur nous, je le 

suppliai de mon côté de vous bénir et de vous bien convaincre qu'en offrant 

volontairement votre fils au Maître souverain de l'Univers, ce n'était pas le perdre, 

mais bien le gagner pour toute l'éternité. Vouloir maintenant vous exprimer la joie que 

le Seigneur a répandue dans mon âme dans ce jour fortuné, ce serait chose impossible. 

Le genre de bonheur que l'on éprouve en cet instant est inexprimable et il ne faut pas 

croire que c'est peut-être parce que les traces qui en restent ne sont que légères et peu 

profondes, certes non. Cet état dans lequel vous met la grâce de l'ordination est stable 

et permanent, habituel dans l'âme, mais comme il est tout divin, les paroles ne peuvent 

le rendre et les expressions manquent. C'est une certaine plénitude spirituelle, ce sont 

des élans vers Dieu, ce sont des délices qui inondent l'âme. Que vous dirai-je? C'est, 

encore un coup, un grand bonheur qu'on peut bien sentir très vivement, mais dont on 

ne peut pas se rendre compte à [p. 2] soi-même et encore moins aux autres. Après 

cela, qu'on vienne me parler de la beauté du sacrifice, etc., etc. Grand Dieu! Est-ce 

donc un sacrifice de ne donner presque rien pour recevoir tout? Je le sentais tellement 

bien, le jour de mon ordination, que je demandais à Dieu, par l'intercession de la t[rès] 

sainte Vierge et de tous les Saints, que l'on invoquait en ce moment sur nous, de 

vouloir bien agréer, de mettre le comble à ses miséricordes sur moi en souffrant que je 

lui fisse l'offrande de ma liberté et de ma vie, qui lui appartenaient déjà à tant de titres. 

Combien sont vraies ces paroles que le Pontife nous adressait en recevant nos vœux, 

que servir Dieu, c'est régner!... 

[p. 3] Comment dois-je faire pour vous convaincre que je me porte à merveille. 

Personne au séminaire n'oserait me le disputer sur ce point. Ni les nerfs, ni la poitrine, 

ni la tête, ni les pieds ne souffrent en moi. Je voudrais être assuré que l'âme est aussi 

belle que le corps est bon; je travaille pour cela, il faut espérer que j'y parviendrai 

avec la grâce de Dieu... 

Je vous prie de ne pas oublier de me faire passer les livres hébreux que je vous 

avais demandés dans une de mes lettres; j'en ai plus de besoin que des chemises. Mon 

linge est en assez bon état. J'en suis moins surpris que de mes soutanes car, n'en ayant 

qu'une d'hiver et une d'été, elles ne sont pas encore trouées, quoique un peu râpées. Il 

est vrai que j'avais choisi du bon drap bien grossier. Grâce à Dieu, je ne crois pas 

qu'on puisse m'accuser de luxe ni de recherche [p. 4] dans ma personne, et j'espère 

qu'on ne sera jamais dans le cas de me faire ce reproche, attendu que je suis dans la 

ferme résolution de n'en jamais faire davantage. Soutane commune, ceinture de laine, 

cheveux plats, voilà quel est et quel sera toujours le costume de l'abbé de M[azenod]. 

Je ne sais pas, en vérité, à quoi pensent les hommes de vouloir toujours orner et 

dorloter cette misérable charogne qui doit être la pâture des vers et qui n'est jamais 

moins soumise que quand on la ménage. Mais ce qui est pitoyable dans les hommes 

en général, est monstrueux dans un ministre de la Croix. Un prêtre sensuel est à mes 

yeux un monstre difforme, qui devrait être montré du doigt; mais il n'est que trop vrai 

qu'il faudrait souvent avoir plus de dix doigts si on voulait les indiquer de la sorte. 

Prions donc le Seigneur qu'il accorde à son Eglise, non point un grand nombre de 

prêtres, mais un petit nombre bien choisi. Douze Apôtres suffirent pour convertir le 

monde... 
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67. [A Mme de Mazenod, à Aix].1 

 

Décès de M. de Talleyrand et du Maire d'Aix. Relations d'Eugène avec le cardinal 

Mattei. 

 

Paris, le 24 février 1810. 

 

[p. 4]... Je vous ai dit que [M. de Talleyrand] était mort; le bon Dieu lui a fait la 

grâce de recevoir les sacrements. Il n'y en a pas tant pour tous, car j'entends souvent 

raconter des morts tragiques, qui enlèvent les gens avant qu'ils aient fait le moindre 

effort pour revenir à Dieu; c'est que le Seigneur exerce quelquefois de terribles 

jugements sur les rebelles qui se sont joués, toute leur vie, de sa miséricorde. 

Je bénis Dieu de ce que notre pauvre maire Fortis a fait son devoir, et, quoique 

je désapprouve hautement qu'on n'ait pas prévenu ses désirs dans une affaire d'une 

aussi haute importance, je me suis plu à lui voir réitérer la demande d'un confesseur. 

Quoiqu'il ne fût pas, pour la pratique, tout ce que j'aurais souhaité pour son bien, 

cependant j'avais toujours cru reconnaître en lui un fonds de principes religieux. Notre 

Maître est si bon qu'il tient compte de tout; mais il est bien possible que nous soyons 

mauvais justement parce qu'il est bon. 

J'allais encore oublier de vous dire que le saint cardinal Mattei, dont je suis 

l'interprète et le clerc, m'a chargé de faire parvenir ses compliments à Mr le Curé du 

St-Esprit; je me repose sur vous de ce soin. Nous avons le même Directeur, car j'ai cru 

lui faire un présent en lui procurant un confesseur tel que le mien; il en profite avec 

édification, car il se confesse tous les vendredis, selon la s[aint]e et louable coutume 

de tous les saints, ainsi que de ceux qui veulent le devenir. Vous comprenez que je ne 

veux pas dire que tout le monde doit se confesser précisément le vendredi; ma 

réflexion porte sur la confession hebdomadaire, c'est-à-dire, de toutes les semaines. 

J'ai accompagné ce vénérable Cardinal (qui a failli être Pape) dans tous les couvents 

de religieuses de Paris, ce qui lui a fait grand plaisir. 

 

 

68. [A Mme de Mazenod, à Aix].2 

 

Mme de Mazenod doit être reconnaissante pour la bonne conduite d'Eugénie et la 

vocation sacerdotale d'Eugène. Raisons pour lesquelles Eugène doit demeurer plus de 

deux ans au séminaire; sa situation sociale ne lui permet pas d'être un prêtre peu 

instruit. 

 

Paris, 14 avril 1810. 

 

...Vous me comblez de joie, mais vous ne m'étonnez certes pas, en me disant 

[qu'Eugénie] est d'une raison rare. Il me souvient avoir cherché de calmer vos 

______ 
 

1 Orig.: St-Martin-des-Pallières, château de Boisgelin. Dans les premières pages de cette lettre, 

commencée le 23, Eugène parle du froid, d'une promenade à Gentilly et d'une visite à Mme de Brantès. 

Il annonce que les provisions expédiées par sa mère sont arrivées, mais il attend toujours les livres 

d'hébreu envoyés par le distrait Castellane. Il reçoit des lettres relatives aux dettes de son père et attend 

avec impatience la nouvelle de l'accouchement d'Eugénie, etc.  
2 Orig.: St-Martin-des-Pallières, château de Boisgelin. Dans les paragraphes omis, Eugène parle de 

lettres reçues et envoyées, de l'attente de l'accouchement d'Eugénie, de l'absence de plusieurs 

Cardinaux au mariage de l'Empereur. Il recommande un prêtre polonais qui passera à Aix.  
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inquiétudes à l'époque de son mariage, où vous craigniez que les mauvais exemples 

qu'elle aurait sans cesse sous les yeux ne la gâtassent. Quelle consolation pour vous de 

pouvoir jouir de sa bonne conduite, et d'être à même de la voir plusieurs fois par jour. 

Il faut avouer que le bon Dieu nous a bien favorisé[s] dans tout ce qui regarde cette 

enfant; je n'y puis songer sans l'en remercier du fond de mon cœur. Rappelez-vous-en 

quelquefois aussi, pour en marquer votre reconnaissance à ce bon Maître qui vous 

gâte plus que vous ne pensez, car quoique puissent suggérer les faux préjugés du 

monde, faut-il bien convenir que la grâce qu'il m'a faite à moi de m'appeler [p. 2] au 

service de ses autels est une faveur dont vous ne sauriez assez lui savoir gré non plus 

que moi. Mais pour répondre dignement à cette grâce, il faut se mettre à même de 

remplir avec fruit tous les engagements qu'elle nous impose; ainsi il ne faut pas songer 

que je puisse vouloir augmenter la foule de ces malheureux prêtres qui n'ont pas la 

moitié de ce qu'il leur faut pour exercer leur ministère et qui seront jugé[s] sévèrement 

et sans miséricorde sur toutes les fautes qu'ils feront ou feront faire, faute d'avoir 

acquis ce qu'ils étaient obligés de savoir. La science ecclésiastique embrasse tant 

d'objets qu'il ne faut pas s'imaginer qu'on puisse l'acquérir en causant et, pour ainsi 

dire, à la volée. Je ne disconviens pas qu'il y a bien des choses que je pourrais 

apprendre en mon particulier; mais, outre que je ne me persuade pas que Mr 

l'Archevêque soit disposé à me laisser beaucoup de temps pour vaquer à l'étude, ce 

que je prévois pourrait bien être entre nous un sujet de discussion. Comptez-vous pour 

rien l'expérience profonde de ceux qui me dirigent ici? C'est un genre d'instruction 

qu'on ne trouve pas dans les livres, et dont bien peu de gens sont pourvus, quoiqu'il y 

en ait beaucoup qui aient vieilli dans le ministère. La science qui serait peut-être 

suffisante dans la plupart, ne serait pas suffisante pour moi. Cela est évident, car vous 

sentez vous-même qu'il n'y a personne qui, vu ce que je suis, ma position, le rang que 

je tiens dans le monde, ne soit en droit d'exiger et n'exige en effet que j'aie une 

instruction au-dessus du commun. Qui est-ce qui répondra aux doutes, aux difficultés 

qui s'élèvent à chaque instant, si ce n'est un prêtre qui est naturellement placé pour 

être vu de plus loin que les autres et auquel les autres prêtres seront peut-être dans le 

cas d'avoir recours un jour? Cette instruction renforcée est donc nécessaire et 

indispensable pour que je puisse exercer avec fruit le ministère auquel je suis appelé. 

Elle ne l'est pas moins à l'honneur de ce ministère. Là-dessus je n'aurais pas dit dans 

une heure ce qu'un moment de réflexion vous fera apercevoir. On n'est déjà que trop 

disposé à mépriser notre sainte religion, sans que nous fournissons encore par notre 

ignorance des motifs plausibles à la calomnie. Bientôt nous n'aurons plus dans le 

sacerdoce que des paysans ou tout au plus des artisans, de la dernière classe, et c'est 

déjà un très grand malheur. Destinés la plupart à être vicaires dans quelque campagne 

reculée, on fera assez peu de cas d'eux pour les tenir [p. 3] quitte d'une dose de 

science qui semblerait les faire sortir de leur sphère, tant sont grands les préjugés du 

monde. Qu'ils sachent bien dire la messe et qu'ils aient la petite routine des choses les 

plus indispensables, c'est tout ce qu'on peut exiger d'un curé de campagne. Ainsi par-

lent les mondains, mais en diraient-ils autant de moi ou de toute autre personne qui se 

trouverait dans ma position? Et le seul soupçon que je puis être dépourvu d'une partie 

de la science que les fidèles et les ecclésiastiques mêmes doivent se promettre d'un 

homme qui a reçu une éducation et qui est à même par sa position de ne rien négliger 

pour son instruction, ne neutraliseraient-ils pas entièrement le peu de bien que j'ose 

espérer de faire? Quelle opinion voulez-vous que l'on puisse avoir d'un ecclésiastique 

que l'on verrait lancé dans le ministère, deux ans à peine révolus depuis qu'il a quitté 

le monde? Et quoique vivant dans la société, je tâchasse de m'abstenir de tout ce que 

je croyais contraire à la loi de Dieu ou opposé à la morale évangélique, croyez-vous 
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que l'on pût avoir une grande confiance en celui que l'on a presque vu la veille, dans 

des compagnies bruyantes, partager du moins passivement la dissipation qui règne 

parmi les mondains? Il faudrait n'avoir absolument aucune connaissance des hommes 

pour s'en flatter. A Dieu ne plaise que je veuille négliger de prendre toutes les 

précautions qui peuvent assurer le succès de mon ministère. Déjà la grâce du Seigneur 

trouvera assez d'obstacles à vaincre dans mon peu de vertu et le grand nombre de mes 

imperfections sans que je veuille encore y ajouter des difficultés extérieures qu'il m'est 

aisé de faire disparaître. Je veux que l'on me perde de vue, que l'on oublie Eugène, 

pour qu'on ne soit pas exposé à le confondre avec le prêtre. Je ne veux entrer en lice 

que quand je serai armé de tout point, et quand je serai moralement sûr de ne pas 

compromettre l'honneur de la religion qui me sera confié. Les premiers pas que je 

ferai seront décisifs; tous les yeux seront sur moi pour me juger avec rigueur. S'il ne 

s'agissait que de moi, je vous assure que je m'en moquerais; c'est assez dans mon 

caractère de n'être pas fort en peine sur le qu'en dira-t-on, pour que vous croyiez cet 

aveu sincère. Mais désormais ma personne, mon honneur et ma réputation seront 

tellement unis avec la religion, dont je suis le ministre quoiqu'indigne, que je dois 

marcher avec précaution, [p. 4] il n'en faut pas davantage, ma chère maman, pour 

vous faire sentir combien il est important que je suive le plan que je me suis fait et qui 

est assurément bien approuvé par ceux qui peuvent par leur expérience et leur sainteté 

apprécier mes raisons. Je regarde ma conscience tellement intéressée en cela que je ne 

pourrais me dispenser de résister même aux volontés de mon Archevêque, si elles 

étaient contraires à mes résolutions. Cela n'empêchera pas pourtant que je n'aille vous 

voir ces vacances, pour passer avec vous le plus de temps qu'il me sera possible, et 

quand je dis avec vous, ce sera bien avec vous, car je ne compte point faire de visites 

et prendre des moyens pour n'en pas recevoir; nous arrangerons tout cela quand nous 

y serons. Le temps approche et je crois en vérité que je ne cesserai d'être gelé que 

quand le beau soleil de Provence me réchauffera. Il fait tant de froid encore 

aujourd'hui 14 avril, que j'ai toutes les peines du monde à tenir ma plume, qu'il me 

semble avoir un bon glaçon sous chaque pied, et que les engelures aux mains se 

réveillent... 

 

 

69. [A Mme de Mazenod, à Aix].1 

 

Eugénie ne doit pas oublier d'offrir au Seigneur sa fille Nathalie; qu'elle Le remercie 

et implore Son assistance. Demande de prières pour le diaconat. 

 

Paris, ce 11 mai 1810, partie le 14. 

 

[p. 3]... Je n'ai pas besoin de rappeler à Eugénie d'offrir à la très s[ain]te Vierge 

son enfant premier-né. Quoiqu'elle ne porte pas son nom, elle agréera cette offre et ne 

refusera pas de la prendre sous sa puissante protection. La cérémonie des relevées des 

couches n'est point dans la loi de grâce, comme au temps judaïque, pour purifier les 

femmes d'une souillure qui n'en est pas une dans le fait. Depuis J[ésus]-C[hrist], nous 

ne reconnaissons d'autres souillures que le péché, et c'est avec grande raison. Mais 

______ 
 

1 Orig.: St-Martin-des-Pallières, château de Boisgelin. Dans les paragraphes omis, Eugène s'excuse 

d'écrire peu souvent à cause de cours supplémentaires et des examens; il félicite Eugénie de la 

naissance de Nathalie, le 24 avril, et remercie Armand de Boisgelin pour les politesses qu'il a faites au 

Polonais recommandé. Commissions d'Emile et de Mme de Talleyrand; vacances en Provence en 

passant par Bordeaux avec deux Polonais.  
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une femme chrétienne se fait un devoir d'offrir de ses propres mains au Seigneur le 

fruit qu'il a bien voulu lui accorder, de remercier Dieu de l'avoir préservée des dangers 

auxquels son enfantement l'avait exposée, mais surtout elle rend à Dieu d'immortelles 

actions de grâces pour avoir adopté son fruit pour son fils dans le baptême. Elle 

implore son assistance afin de pouvoir donner à cet enfant une bonne éducation, et 

elle a soin, en cela, de s'unir de son mieux à l'action sainte que fit la très sainte Vierge 

en pareille occasion, d'entrer dans ses sentiments et ceux du divin enfant, qui voulut 

bien se soumettre à nous donner cet exemple de dépendance pour la majesté 

souveraine de Dieu... 

[p. 4] Je finis ici ma lettre pour être à temps à la faire partir encore aujourd'hui. 

Je vous remercie de nouveau de tous les détails que vous m'avez donnés sur l'état 

d'Eugénie. Je l'ai suivie dans ses douleurs et dans sa joie; et j'ai partagé bien 

sincèrement les unes et les autres. Elle aura su surnaturaliser tous ses sentiments, 

prenant ses douleurs en esprit de pénitence et de soumission à la sévère mais juste 

sentence portée contre la première femme et toutes celles qui devaient enfanter dans la 

suite; et sa joie aura toute été dans le Seigneur, bénissant Dieu de s'être servi d'elle 

pour accroître le nombre de ses adorateurs. 

Je vous embrasse tous de toute mon âme, me recommandant à vos prières pour 

obtenir du Seigneur, par l'intercession de sa sainte Mère, qu'il pourvoie à tous mes 

besoins spirituels qui s'accroissent à mesure que j'approche davantage du redoutable 

sacerdoce. Je vous ai déjà mandé que je serais, selon toutes les apparences, fait diacre 

à la Trinité; il ne faudra plus alors qu'un an pour être prêtre. Quel capital de vertu ai-je 

fait pour cela. Dieu le sait. J'en frissonne. Prions. Voilà toute ma confiance... 

 

 

70. [A Mme de Mazenod, à Aix].1 

 

Demande de prières pour le diaconat. Eugène s'y prépare dans la retraite. 

 

Jour de la Pentecôte, 10 juin 1810. 

 

En attendant la réponse de Mme de Talleyrand, j'ai différé de vous écrire, et 

voilà que nous sommes entrés en retraite pour nous préparer à l'ordination, de sorte 

qu'en bonne règle je ne dois m'occuper que de cette grande action, pour préparer mon 

cœur à recevoir le S[aint]t-Esprit qui me sera donné par l'imposition des mains. Mon 

projet était de vous écrire hier, et alors j'aurais pu m'étendre un peu plus au long, mais 

je vous avoue que j'employai l'après-dîner à aller quêter bon nombre de prières dans 

les différents couvents que je connais, et chez quelques autres personnes pieuses de 

ma connaissance. Ainsi, ma bonne maman, pour cette fois je me contenterai de vous 

dire que je me porte bien, en me recommandant à vos prières, à celles de toute la 

famille, et de tous les amis bons chrétiens. C'est samedi matin, veille de la Trinité, que 

l'esprit de force descendra dans mon cœur, et que je serai élevé à la dignité très 

éminente du diaconat. Les mondains n'aperçoivent pas tout ce que renferme cette por-

tion du caractère dont on reçoit le complément dans le sacerdoce; mais nous qui, par 

la grâce de Dieu, sommes guidés par l'esprit de foi, nous savons qu'elle est au-dessus 

de tous les mérites des hommes et, qu'à ne considérer que la sublimité des fonctions 

de cet ordre, il n'est aucun homme, quelque grand et vertueux qu'il pût être, qui ne dût 

______ 
 

1 Orig.: Rome, arch. de la Post. FB 1-7. A la fin de cette lettre, Eugène parle de commissions pour Mlle 

de Gravier et Mme de Talleyrand.  
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s'estimer trop heureux de les exercer toute sa vie à l'exemple de tant de grands saints 

qui ont illustré les premiers temps de l'Eglise. Il est vrai que cette bonne Mère, dans 

ses besoins actuels, ne peut consentir aux vœux qu'une humilité très conforme à son 

esprit pourrait faire former, mais il n'en est pas moins sûr qu'elle ne cesse pas pour 

cela de regarder le diaconat comme un ordre très relevé et auquel on ne saurait se [p. 

2] préparer avec trop d'attention et de ferveur. Je m'arrête, parce que je m'aperçois que 

je serais tout disposé à répandre au dehors les sentiments dont mon cœur est pénétré, 

ce qui ne serait pas précisément conforme à l'esprit de retraite et de recueillement 

intérieur qui exige dans la circonstance que je recueille avec soin toutes les gouttes 

qu'il plaît à la miséricorde de Dieu de me donner pour les savourer et les ruminer dans 

la méditation. Cette lettre ne vous parviendra vraisemblablement pas assez tôt pour 

vous rappeler que mon désir était que vous et toute la famille et toutes les bonnes 

âmes qui s'intéressent à la gloire de Dieu, vous fussiez unis à moi le jour de mon 

ordination. J'espère pourtant que vous y aurez pensé; au moins je vous conjure de 

faire et faire faire après, ce que vous n'aurez pas fait avant, afin que le Seigneur, 

touché de notre reconnaissance, laisse couler ses grâces avec abondance, car, il ne 

m'en faut pas moins qu'une dose surabondante pour me disposer au très saint et très 

redoutable sacerdoce. Je calcule que l'ordination des diacres sera samedi de 9 h. à 10 

heures; si ma lettre vous arrive avant cette heure, trouvez-vous en cet instant aux pieds 

de Jésus-Christ pour lui demander tout ce qu'une mère sait demander pour son cher 

fils; ne craignez pas d'être importune; Dieu est assez riche et assez libéral pour 

contenter tout le monde. Adieu, ma chère et bonne maman, je vous embrasse de tout 

mon cœur, ainsi que chère bonne et notre petite nourrice. J'embrasse aussi l'oncle et le 

cousin. Adieu, adieu, j'aurais dû finir depuis longtemps... 

 

 

71. [A Mme de Mazenod, à Aix].1 

 

Pour punir M. Emery, trop attaché au Pape, Napoléon chasse les Sulpiciens du 

séminaire. Emotions au départ de M. Emery. 

 

Paris, le 19 juin 1810. 

 

Je n'ai qu'un moment pour profiter de l'occasion de Mme de Simony qui part 

demain à 4 heures du matin et qui passera à Aix. Je n'ai pas l'honneur de connaître 

cette dame, mais je suis très lié avec son beau-frère qui vient d'être fait prêtre à 

l'ordination où j'ai eu le bonheur de recevoir le diaconat. Je ne vous dirai pas un mot 

sur cela parce que quand je fais tant que d'entamer un article qui me tient si fort à 

cœur, je ne puis plus finir; or, comme j'ai très peu de temps et que je veux vous 

apprendre autre chose, j'y passe sur-le-champ. 

Il serait possible que vous apprissiez à Aix que la Congrégation de St-Sulpice 

est détruite, et cette nouvelle, qui vous parviendrait dénuée de toute circonstance, 

pourrait vous mettre en peine, si je ne vous mandais pas quelque chose à ce sujet. 

Il n'est en effet que trop vrai que ce dernier coup a été porté à la religion. 

L'Empereur, après avoir emprisonné le Pape, exilé les Cardinaux, les éparpillant deux 

à deux dans différentes villes de l'Empire, après les avoir dépouillés de leurs insignes 

de Cardinaux et avoir confisqué tous leurs biens, a porté ses regards sur la 

Congrégation de St-Sulpice, célèbre [p. 2] de tout temps pour son attachement à la 

______ 
 

1 Qrig.: Rome, arch. de la Postulation. FB 1-7.  
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sainte Eglise catholique romaine, et à la saine doctrine. Cette Compagnie était 

ressuscitée de ses cendres par les soins du très respectable Mr Emery qui, après avoir 

lutté contre tous les orages de la Révolution sans en être englouti, après avoir (lui tout 

seul) conservé la religion catholique en France à une époque où elle allait être entière-

ment proscrite de nouveau, s'était dévoué à l’œuvre des séminaires dans l'espoir 

d'élever des jeunes plantes dans la vigne du Seigneur pour remplacer les vides 

effrayants que la mort avait produits dans le sanctuaire. Pour se livrer entièrement à 

cette sainte entreprise, il avait refusé, à différentes reprises, trois différents évêchés 

qu'on lui avait offerts. Sa grande piété, son profond savoir, son expérience accomplie, 

avaient fait de ce vénérable vieillard l'oracle de l'Eglise de France. Inaccessible à tout 

intérêt quelconque, il ne considérait jamais que le bien, et sans passion ni préjugés, il 

trouvait souvent le moyen de le faire ressortir d'où bien d'autres très habiles n'auraient 

vu aucune ressource. 

Mais je m'aperçois que je m'étends trop sur le compte d'un homme qui fournirait 

matière à bien des pages et que la place me manque. Pour abréger, je dirai tout court 

que l'Empereur ayant nommé Mr Emery membre du comité d'Evêques qui furent 

appelés pour donner leur décision sur plusieurs questions proposées par S[a] 

M[ajesté], Mr Emery, qui [p. 3] n'a jamais considéré que sa conscience dans toutes les 

actions de sa vie, eut le courage de combattre toutes les prétentions déraisonnables 

pour ne pas dire hétérodoxes du Gouvernement français au sujet de ses démêlés avec 

le Pape, et sur les autres affaires de la religion. 

Ce saint homme, comparable à ce que l'antiquité chrétienne nous fournit de plus 

magnanime, prévoyait que sa personne, et sa Compagnie à laquelle il tenait encore 

plus qu'à sa personne à cause du grand bien qu'elle fait, pourrait et serait même 

anéantie, mais tout cédant au premier de tous les devoirs qui est de ne pas trahir sa 

conscience, il persista toujours dans la défense des principes qui étaient évidemment 

compromis. Dès lors, sa perte fut jurée. Et, mercredi passé, la bombe a éclaté, et 

l'Empereur, par un décret, a ordonné que le séminaire de St-Sulpice changerait de 

nature et de mains, que Mr Emery et les autres directeurs se retireraient dans 24 

heures, qu'aucun Sulpicien ne pourrait être employé dans la nouvelle organisation du 

séminaire, etc., etc.1. Les grands vicaires, ne sachant comment remplacer en si peu de 

temps nos respectables Pères, ont demandé quelques jours. C'est avec peine que le 

Cardinal Fesch a obtenu ces quelques jours. M. Emery est déjà parti, d'autres se 

disposent à le faire incessamment. La désolation est dans le séminaire, et tous les 

catholiques de Paris sont dans la dernière consternation. C'est le plus grand coup que 

l'on peut porter à la religion. Les desseins du Gouvernement ne sont pas cachés, on ne 

détruit les Sulpiciens que parce qu'ils sont attachés, comme tout catholique doit l'être, 

de cœur et d'âme au Saint-Siège, à la sainte Eglise romaine, mère et maîtresse de tou-

tes les églises. Notre [p. 4] bon Supérieur fit hier les adieux à la communauté 

assemblée. Qui peut rendre le déchirement de cette séparation? Les larmes qui 

coulaient de ses yeux décelaient ce qui se passait au fond de son cœur, malgré que le 

calme et la sérénité régnassent sur son visage. Et les sanglots de ses nombreux 

enfants, nous sommes une centaine, empêchaient de saisir toutes les paroles que 

chacun de nous eût voulu graver dans son cœur avec des caractères de feu. Non, 

jamais cette scène, la plus touchante que j'aie vue de ma vie, ne s'effacera de notre 

mémoire. Tous les cœurs eussent voulu répondre à ses adieux, comparables à ceux 

que fit saint Paul aux fidèles d'Ephèse; mais personne n'osait élever la voix. Ah! notre 

bon Père, m'écriai-je avec l'accent de la douleur dont j'étais pénétré, notre bon Père, ne 

______ 
 

1 Seul M. Emery quitta la maison, les autres directeurs ne furent pas inquiétés en 1810.  
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quittez pas vos enfants sans leur accorder votre bénédiction. A ces mots, les sanglots 

redoublèrent et tous spontanément nous [nous] prosternâmes à ses pieds. Touché lui-

même jusqu'au fond du cœur et fondant en larmes, il dit: vous le voulez, comme si son 

humilité eut été violentée. Il étendit alors les mains vers le crucifix qui est dans le 

fond de la salle, et les yeux fixés sur notre Sauveur, qui faisait toute sa force, il 

demanda pour nous la bénédiction qu'il nous donnât ensuite en son nom. Vous sentez 

que cette scène nous tint lieu de souper et que l'apparition que fit ensuite la 

communauté au réfectoire ne fut que de pure formalité. Quoique la paix et la 

modération de nos bons supérieurs nous donnent l'exemple, nous ne pouvons nous 

empêcher de frémir à la vue des terribles jugements que Dieu exerce sur la France et 

sur l'Europe entière. Mais nous avons reçu dans l'ordination l'Esprit de Force qui nous 

fera surmonter tout. Tous ces désastres ne font rien changer à mes projets, je ne 

partirai de Paris ni plus tôt ni plus tard. 

Adieu, chère maman, je suis votre bon fils... 

 

 

72. [A Mme de Mazenod, à Aix].1 

 

Projet d'aller voir sa grand-mère à St-Julien pendant les vacances. Il enseignera le 

catéchisme aux enfants. 

 

Paris, le 3 juillet 1810. 

 

[p. 2]... Je m'étais proposé d'aller voir grand-maman à St-Julien, et je me 

proposais d'instruire un peu ces pauvres peuples si abandonnés2. Je me plaisais déjà 

dans l'idée du fruit que ces instructions pourraient produire. Pauvres chrétiens qui 

n'ont pas la moindre idée de leur dignité, faute d'avoir rencontré qui leur rompe le pain 

de la parole. Je suis pourtant persuadé qu'ils ne seraient pas éloignés du royaume du 

ciel... 

 

 

73. [A Mme de Mazenod, à Aix].3 

 

On oblige Eugène à se coucher plus tôt. Conseils de douceur et de prévenance dans la 

famille qu'il aime beaucoup. 

 

[Paris,] 11 novembre 1810. 

 

J'ai moins de temps que jamais, ma chère maman, parce qu'on m'a contraint de 

rendre au sommeil celui que je lui dérobais sans scrupule. Plus d'office après la prière 

et par conséquent une heure plus tôt dans mes draps; trois quarts d'heure tous les jours 

______ 
 

1 Orig.: St-Martin-des-Pallières, château de Boisgelin. Au début et à la fin de cette lettre Eugène parle 

de ses projets de vacances, en passant par Bordeaux, des commissions d'Emile Dedons et de Mlle de 

Gravier. Il donne diverses nouvelles.  
2 Mme de Mazenod avait sans doute annoncé que la grand-mère n'irait pas à St-Julien. Elle y alla 

pourtant et Eugène passa quelque temps avec elle à la fin du mois d'août. Il commença, semble-t-il, à 

faire le catéchisme et chargea Emile Dedons et un certain Seren de continuer les leçons. La grand-mère 

lui écrit le 29 septembre: «Leur zèle continue pour faire le catéchisme. Les enfants y sont assidus. 

Notre petit Vincent n'oublie pas ce qu'il a appris...»  
3 Copie dans Rey 1,113-114.  
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employés à dire Matines et Laudes avec la communauté et par conséquent près d'une 

heure que j'employais à autres choses: 

ce qui fait quinze jours et cinq heures que je vis de moins par an... Vous avez en 

ce moment un hôte de plus1; qu'on se souvienne que l'on a affaire à un homme disposé 

à relever tout pour peu qu'on y donne lieu: il y a un sage milieu à garder qu'il n'est pas 

difficile de garder quand on a tant soit peu d'esprit et que l'on veut se donner la peine 

de réfléchir: il faut savoir prévoir les occasions qui peuvent se présenter dans la 

journée de pratiquer ce que je dis et combiner dès lors comment on se conduira. 

Beaucoup de douceur et de prévenance (je me suis aperçu pendant mon séjour que 

nous étions faibles sur cet article), jamais de saillies d'humeur, un bon ton soutenu. 

J'ai toujours ouï dire que rien ne formait mieux le caractère que de se trouver dans une 

maison où l'on a besoin de s'observer, où l'on a sans cesse l'ennemi, pour ainsi dire, en 

présence. Ce conseil que la prudence humaine peut suggérer, la religion doit le 

surnaturaliser, car non seulement elle nous commande d'éviter autant que possible tout 

péché, mais elle nous exhorte aussi à nous défaire de nos imperfections. Aujourd'hui 

nous combattrons la vivacité, demain nous livrerons bataille à l'humeur, un autre jour 

nous attaquerons quelque autre imperfection et, petit à petit, nous nous apercevrons 

que nous avons prodigieusement gagné de terrain. Je m'étendrais davantage sur cet 

article que je regarde comme très important, si je ne savais que c'est en pure perte. Nul 

n'est prophète dans son pays et encore moins dans sa propre famille... 

Au reste j'ai dit ce que j'ai cru devoir dire pour la tranquillité de ceux que j'aime 

plus qu'ils ne pensent, quelque détaché que je dusse être par état de toute affection 

trop humaine; mais il est dit que je prolongerai de moitié mon séjour dans le 

purgatoire à cause de ma famille. 

 

 

74. [A Mme de Mazenod, à Aix].2 

 

Demande de prières pour Charles de Forbin-Janson et Joseph Szadurski; Eugène en 

aura besoin à son tour au moment de son ordination au sacerdoce. 

 

[Paris,] 1er décembre 1810. 

 

...Faites remettre, s'il vous plaît, aux Juifs qui demeurent en face de chez vous, 

une bible hébraïque qu'ils m'avaient prêtée pendant mon séjour à Aix; elle se trouvera 

sur mon bureau. 

Il s'agit maintenant de vous intéresser à deux de mes amis qui se recommandent 

à vos prières et à celles des bonnes âmes de votre connaissance: c'est Charles de 

Janson qui doit recevoir le sous-diaconat le 22 de ce mois, et Joseph de Szadurski3 qui 

recevra les ordres mineurs; sentant tout le besoin que l'on a du secours de ses frères 

dans une circonstance où le Seigneur est disposé à répandre des grâces si abondantes, 
______ 
 

1 Aucun détail dans la correspondance de cette période nous permet de savoir de qui il s'agit. En cette 

période de l'année la grand-mère revenait habituellement de St-Julien, toujours accompagnée d'Emile 

Dedons, cousin d'Eugène. Cet hôte pouvait être un ami d'Emile ou son père avec qui Emile ne vivait 

plus depuis longtemps. Eugène pourrait parler également de Roze-Joannis avec qui, pourtant, Mme de 

Mazenod s'entendait bien.  
2 Copie: Rey, 1,114-115; Rambert I, 80; Yenveux V, 130, VI, 37. Les extraits de Yenveux et de 

Rambert ont quelques mots différents de ceux de Rey.  
3 Mme de Mazenod connaissait Charles de Janson, natif d'Aix et Joseph Szadurski qui, au cours de 

l'été, avait fait le voyage de Paris à Aix avec Eugène, cf. J. Pielorz dans Etudes Oblates 28 (1969), 248-

253.  
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ils désirent que vous ayez quelque bonté pour eux à cette époque. En conséquence, 

vous voudrez bien faire unir à vos prières et à celles de la famille, celles des bonnes 

Carmélites, des Sœurs Grises, de la simple Madeleine, de l'abbé Denis que vous 

pouvez compter parmi les plus saints prêtres qui existent, ainsi que l'abbé Durand. Si 

vous avez occasion d'écrire à la tante Religieuse, vous la sommerez aussi de fournir 

son contingent. En vous donnant cette peine, vous travaillez pour moi, parce que tout 

cela me sera rendu en temps et lieu et, certes, je ne saurais trop accaparer d'avance des 

intercesseurs auprès du bon Dieu, pour l'époque future, mais si redoutable, où ma 

chétive personne, malgré son indignité et sa très grande indignité, sera revêtue du 

sacerdoce de Jésus-Christ. Plus j'approche de cette époque, plus je voudrais la reculer, 

non point, certes, que je ne la désire, c'est le but de tous mes souhaits, mais c'est que 

plus ce manteau de lumière s'approche, plus je vois à la lueur de ses rayons la 

disproportion qui existe et la difformité de celui qui doit en être revêtu... 

Je compte vous prier de songer, dans vos courses à l'enclos1, d'y faire planter 

des platanes. Vous savez que c'est l'ermitage que j'ai résolu d'habiter et vous seriez 

fâchée que je fusse privé de l'ombre après laquelle je soupire tant pendant les ardeurs 

de l'été. Je fais plus de cas d'un arbre qui me mette à couvert du soleil que de vingt 

poiriers, parce qu'avec de l'argent j'ai des poires ou bien je m'en passe sans souffrir, 

tandis qu'on ne peut pas acheter l'ombre ni soutenir les ardeurs du soleil sans très 

grande incommodité... 

 

 

75. [A sa grand-mère Joannis].2 

 

Vœux de fête. Importance de la communion fréquente. 

 

Paris, ce 3 décembre 1810. 

 

Que vous soyez à Aix ou non, ma très chère et bonne maman, il faut absolument 

que je vous écrive deux lignes. J'avais formé ce projet le beau jour de votre fête, que 

je vous souhaitai avec la plus tendre effusion de mon cœur des pieds de Notre 

Seigneur, que je venais de recevoir à votre intention. Vous pouvez bien penser ce que 

je demandais pour vous en ce fortuné moment où notre bon Maître repose dans notre 

âme pour écouter nos vœux dans la disposition de les exaucer. Oh! que nous sommes 

aveugles d'avoir au milieu de nous la source de toute consolation et de nous obstiner à 

ne vouloir pas y aller puiser. Venez à moi, crie sans cesse l'Epoux, venez à moi vous 

tous qui souffrez des tourments de la vie et qui êtes dans l'affliction, et je vous 

soulagerai. Mon plus grand [p. 2] désir est d'être avec les enfants des hommes. Je ne 

suis demeuré sur la terre après ma glorieuse Ascension que pour donner à chacun 

d'eux le moyen de se désaltérer dans mes sources vives des ardeurs que le pénible 

voyage de la vie leur procure. Venez, venez, je suis le pain de vie, je suis la force des 

faibles, le soutien de tous. Malheur à qui se refuse à mes tendres invitations, car celui 

qui ne mange pas ma chair n'aura point la vie en lui. 

Ce n'est point un sermon que je fais; ce n'est autre chose que les sentiments que 

le Sauveur caché sous les espèces eucharistiques m'inspira de vous transmettre le jour 

de ste Catherine, quand je lui demandais par ses mérites infinis de vous assister, de 

vous remplir de force, de courage, de résignation, d'amour pour son Sacrement. Il me 

______ 
 

1 Propriété de Mme de Mazenod à quelques kilomètres de la ville. 
2 Orig.: Rome, arch. de la Postulation PB 1-6.  
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fut répondu que toutes ces grâces étaient en votre disposition, qu'il dépendait de vous 

d'en être enrichie, mais qu'il fallait pour cela aller les puiser à la source dans la 

participation fréquente au corps de N.S., seule fontaine abondante, et qui a cela de 

propre qu'elle ne coule que gout[t]e à gout[t]e pour ceux qui ne se présentent que de 

loin, au lieu qu'elle se répand et surverse pour ceux qui sont insatiables de ses eaux. 

Quelle erreur [p. 3] de croire qu'il faut, pour se disposer dignement à cette 

participation fréquente, s'enfoncer dans une solitude inaccessible et laisser à d'autres 

le soin de ses affaires temporelles. Les premiers chrétiens, instruits de la bouche 

même du Sauveur et des Apôtres, ne l'entendaient pas ainsi, eux qui communiaient 

tous les jours malgré leurs occupations et les petits défauts que st Paul et les Pères leur 

reprochaient, autre erreur dans laquelle on ne tombe que trop aujourd'hui, c'est-à-dire 

qu'on s'imagine qu'il faut être parfait pour communier fréquemment. La perfection, 

nous ne l'acquerrons qu'au ciel; et le seul et unique moyen d'en approcher ici-bas, c'est 

de communier souvent. Telle est la doctrine du st Concile de Trente qui enseigne que 

ce divin Sacrement est un remède pour nous guérir de nos fautes journalières. 

Ecoutons donc l'Eglise, sans nous arrêter aux clameurs importunes des sectaires des 

derniers temps, pour lesquels il faut se contenter de prier. Approchons-nous le plus 

souvent que nous pourrons du sacrement où l'amour de notre Sauveur s'est épuisé 

pour nous. Rappelons-nous son commandement; remercions-le mille et mille fois de 

nous l'avoir fait. En le voyant sous les espèces du pain, que [p. 4] cela nous fasse con-

naître que c'est une nourriture fréquente que ce symbole exige de nous, que notre âme 

pour se soutenir a besoin d'y revenir souvent, comme notre corps pour ne pas défaillir 

ne se contente pas de manger une fois en passant. Enfin soyons bien convaincus qu'en 

nous refusant à communier très fréquemment, c'est vouloir de notre plein gré nous 

priver d'une infinité de grâces qui nous sont très nécessaires, et nous acheter des 

regrets tardifs, et des peines prolongées dans le purgatoire, et une très grande 

diminution de gloire dans le ciel. 

Voilà, ma bonne et très chère maman, le bouquet que le bon Dieu m'a inspiré de 

vous offrir pour votre fête en ma double qualité de votre petit fils et de ministre de 

l'Eglise spécialement chargé par mon ordre de procurer la gloire de Jésus-Christ et 

l'accomplissement de ses adorables desseins dans le sacrement de l'Eucharistie, de 

plus chargé aussi comme diacre plus particulièrement du soin des veuves, et quelle 

veuve m'est plus chère que ma tendre et bonne mère, pour qui je donnerais si 

volontiers ma vie, et dont je voudrais accroître la gloire dans le ciel et le bonheur sur 

la terre en proportion de mon amour pour elle. Je prie le Seigneur que mes paroles 

fassent l'effet que doivent produire de si grands biens, et qu'à mon retour j'aie le 

bonheur de vous donner le précieux gage de l'amour de notre Sauveur au moins deux 

fois par mois. En attendant cette heureuse époque, priez beaucoup le bon Dieu pour 

moi. Communiez souvent à mon intention. Et aimez-moi toujours comme vous aime 

le plus tendre des fils. 

Eugène. 

 

 

76. [A Mme de Mazenod, à Aix].1 

 

Mme de Mazenod ne doit pas suivre les principes jansénistes de Roze-Joannis. 

 

[Paris,] 14 décembre 1810. 

______ 
 

1 Copie, Rambert 1,83-84, Rey 1,115.  
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...J'ai pensé que je vous ferais plaisir en vous présentant mes petites étrennes 

accoutumées: c'est l'ordo pour réciter l'office divin que je vous fais passer. Ne soyez 

point effrayée en voyant sur le frontispice les armes de M. le cardinal Maury1. Cette 

Eminence a apparemment cru convenable à sa dignité d'estamper ainsi ses armoiries; 

il n'en est pas plus pour cela archevêque de Paris, et il ne se regarde lui-même que 

comme vicaire général du chapitre; il le faut bien pour ne pas cesser d'être catholique. 

Je conviens pourtant qu'il eût été plus conforme à l'ordre de laisser subsister les armes 

du chapitre, mais nous ne sommes guère scrupuleux sur les formalités qu'on ne 

regarde pas comme essentielles... 

Je prie Dieu, et cela de tout mon cœur, afin qu'il daigne dessiller les yeux à mon 

oncle2 et lui faire connaître le précipice affreux au bord duquel il se joue, ou, pour 

mieux dire, l'abîme dans lequel il est déjà tombé; mais Dieu ne donne sa grâce qu'aux 

humbles, dit l'Ecriture, et ne peut être réputé tel celui qui met son esprit particulier à la 

place de celui de l'Eglise. Quant à vous, n'oubliez jamais que ce n'est point de lui que 

vous devez recevoir la vraie doctrine de l'Eglise; faites profession d'être soumise en 

tout et pour tout aux saintes décisions de cette bonne Mère, et, n'étant pas à même de 

juger ce qu'il ne vous appartient pas de juger, méfiez-vous de ces esprits orgueilleux 

et indociles qui, sans mission et avec une témérité dont l'hérésie seule nous fournit des 

exemples, s'érigent en docteurs et s'avisent de dogmatiser, s'efforçant, par les dehors 

trompeurs d'une régularité qu'il est si aisé de trouver en défaut quand on veut 

l'examiner de près, de grossir le nombre d'une misérable secte aux abois, qui n'a que 

trop survécu aux anathèmes multipliés de l'Eglise. Il ne s'agit pas ici de simples 

opinions, il y va du salut éternel; ainsi rejetez loin de vous tous les principes qui 

tendraient à vous éloigner de la foi; on peut aimer les hérétiques en détestant leurs 

erreurs. 

C'est là ce que nous devez faire; je vous tiens ce langage au nom de l'Eglise dont 

je suis le ministre, mais avec tout l'intérêt et la tendresse qu'y ajoute ma qualité de 

votre si chèrement affectionné fils. Aimons Jésus, aimons son Eglise, croyons tout ce 

qu'elle enseigne et condamnons tout ce qu'elle anathématise, parce qu'elle seule est 

infaillible dans ses décisions. Prions de bon cœur pour ceux que l'orgueil égare, mais 

que l'attachement pour leur personne ne s'étende pas jusqu'à leurs erreurs, que nous 

devons détester de toute notre âme si nous voulons demeurer dans la barque de Pierre, 

la seule qui ait Jésus-Christ pour pilote, la seule, par conséquent, qui puisse nous 

conduire au port du salut. 

Je vous embrasse mille fois de tout mon cœur. 
______ 
 

1 Le cardinal Maury avait été nommé archevêque de Paris par Napoléon. Le Pape ne reconnut pas cette 

nomination.  
2 Roze-Joannis de son côté ne cessait de mettre en garde Mme de Mazenod contre les principes 

d'Eugène. Le 7 février 1810 il lui avait écrit: «Voilà donc Eugène au comble de la joie. Je me réjouis 

bien franchement de son bonheur. Mais il y a de grands écueils dans l'état qu'il a embrassé et Dieu 

veuille qu'il les connaisse et qu'il les évite... Le pauvre Eugène, qui n'est point sot, il s'en faut de 

beaucoup, ne laisse pas d'avoir un bandeau sur les yeux sur tout ce qui touche directement ou 

indirectement aux Jésuites...» Le 3 août il ajoutait: «Reçois, ma chère cousine, mon compliment de 

félicitations sur l'heureuse arrivée de ton fils. Je l'embrasserai sûrement de bon cœur, parce que je 

l'aime et l'estime beaucoup, et qu'il mérite qu'on ait pour lui ces sentiments. Nous nous disputerons 

peut-être un peu, mais j'espère que ce sera sans nuire à la charité chrétienne. Il croit avoir la vérité de 

son côté, et moi je la crois du mien. Ce qui rend ses opinions légitimement suspectes c'est qu'il a 

toujours refusé de lire les écrits des auteurs où j'ai puisé les miennes et que j'ai eu la patience de lire ce 

qu'on a écrit contre. Est-on excusable, quand on ferme volontairement les yeux à la lumière?» Mme de 

Mazenod a dû faire lire à son cousin cette lettre d'Eugène du 14 décembre 1810 puisque Roze-Joannis 

porte un jugement encore plus dur le 13 janvier 1811. 
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Eugène. 

 

 

77. Conférence spirituelle.1 

 

Méditation sur le mystère de l'Incarnation. Miséricorde de Dieu en faveur d'Eugène. 

Reconnaissance à Dieu pour avoir conservé les Sulpiciens au séminaire. 

 

[Paris, 31 décembre 1810]2. 

 

Dépouille-toi, ô Israël, de tes habits de deuil, s'écriait un Prophète dans 

l'enthousiasme de l'inspiration divine qui lui montrait les temps futurs comme présents 

à ses yeux. Brise, ô Jérusalem, et rejette loin de toi ces chaînes qui attestent encore ton 

honteux esclavage. Lève-toi, ô Sion, et fixe l'Orient. Le Tout-Puissant a résolu de te 

revêtir de sa justice, il veut ceindre ton front d'une couronne immortelle... La 

splendeur de sa gloire doit sortir de ton sein, et ses rayons éclatants, jusqu'aux plus 

sombres réduits des parties les plus ignorées de la terre habitée, fixeront à jamais sur 

toi les regards attentifs des; nations étonnées, jalouses de ta gloire. 

Exue te Jérusalem, etc. Deus enim ostendet splendorem suum in te omni qui sub 

coelo est [Ba 5,1 et 3]. 

Car le Verbe divin a été vu sur la terre et a conversé avec les hommes: in terris 

visus est, et cum hominibus conversatus est [Ba 3,38]. 

Ce prodige annoncé jadis par le fils inspiré de Nerias aux enfants d'Israël 

tristement assis sur les bords des fleuves de Babylone et désespérant désormais de leur 

délivrance, ce prodige, nous l'avons vu, il vient de s'opérer parmi nous. 

Oui, la parole de vie qui a été dès le commencement nous l'avons ouïe, nous 

l'avons vue de nos yeux, nous l'avons touchée de nos mains, car la vie même s'est 

rendue visible, nous l'avons vue, nous en rendons témoignage... vidimus et testamur... 

vita quae erat apud Patrem apparuit nobis... [1 Jn 1,2 et 3]. 

Mais qui pourrait le reconnaître sous ces haillons dont l'indigence a couvert ses 

membres délicats. Est-il croyable, est-il même possible que la sagesse, la bonté, la 

justice, la grandeur infinie aient prétendu se glorifier uniquement dans un tel enfant? 

Ainsi parle la sagesse humaine, mais st Paul lui répond que ce qui est faible en 

Dieu est plus fort que tous les hommes ensemble, que ce qui ne paraît pas digne de la 

sagesse divine est plus sage que toute la sagesse des hommes réunis. 

Un Libérateur nous était promis, nous devions l'attendre digne de Dieu et 

proportionné à nos besoins. Le voilà ce libérateur, il a paru tel qu'il avait été annoncé, 

et tel qu'il devait être. Ses commencements humbles et obscurs le caractérisent loin de 

le rendre méconnaissable. Destiné à être Roi d'un ordre nouveau, sa grandeur devait 

être d'un nouveau genre. Celui qui devait par sa mort détruire le règne de la cupidité, 

devait dès le premier instant de son être en mépriser la pompe et le faux éclat. 

[p. 2] Il fallait qu'il fût Dieu et homme tout ensemble, qu'il réunît dans sa 

personne Dieu offensé, et la nature de l'homme qui avait offensé, afin que l'homme 

______ 
 

1 Orig.: Rome, arch. de la Post. DM V-l. Nous conservons deux rédactions de cette conférence. La 

première, plus longue, semble être le brouillon du texte définitif publié ici et qui abrège certaines 

parties, en développe d'autres et ajoute ce qui concerne la circoncision.  
2 Ce texte est sans date. Il s'agit, d'après le contexte, du 31 décembre 1810. 31 décembre: «Huit jours se 

sont à peine écoulés depuis Noël»; «derniers instants d'une année si féconde». 1810: allusion aux 

Directeurs qui ont depuis peu échappé à la suppression des Sulpiciens et à leur renvoi du séminaire.  
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puissant en Jésus-Christ eût de quoi satisfaire pleinement la justice divine, et que Dieu 

y trouvant une réparation supérieure à l'offense la réconciliation fut parfaite. 

Ce n'est qu'ainsi que la miséricorde et la vérité ont pu se rencontrer, que la 

justice et la paix réunies et conciliées ensemble se sont donné un baiser mutuel. 

Misericordia et Veritas obviaverunt sibi, justitia et pax osculatae sunt [Ps 84,11]. Tel 

est le secret et le mystère des profondes humiliations de J.-C. dans sa naissance. 

Mais ce n'est point assez pour le cœur anéanti de cette victime innocente. Huit 

jours se sont à peine écoulés depuis que l'agneau immolé dès le commencement a 

ouvert les yeux à la lumière du jour: les larmes que l'ingratitude des hommes bien plus 

que la rigueur des frimas arrachent à Jésus, coulent encore, que cet enfant sauveur dès 

le premier instant de sa conception, avide de souffrances, et préludant au long martyre 

et au sanglant sacrifice qu'il avait résolu d'offrir à son Père, veut prouver aux rebelles 

qu'il vient racheter ce qu'ils peuvent se promettre de son amour pour eux. 

Nous voyons en effet Jésus, auteur et fin unique de la Loi, se soumettre à une de 

ses plus humiliantes pratiques, se confondre volontairement avec les pécheurs, 

quoiqu'il soit le Saint des Saints, et prendre sur lui par la circoncision la marque 

infamante et la peine du péché. Il s'oblige lui-même à tout ce que cette cérémonie 

impose d'obligations onéreuses, il soumet sa tendre et innocente chair au couteau 

tranchant qui eut dû s'émousser en approchant d'une chair si pure. Il en ressent les 

vives douleurs et offre à son Père le sang qui coule comme les prémices de tout celui 

qu'il versera un jour pour notre salut. 

Qui l'eut pu penser en voyant le Roi du Ciel consubstantiel à Dieu son Père, le 

Saint, le Juste, le Tout-Puissant, diriger ses pas vers le Temple, qui eût pu soupçonner 

son dessein?1. Il eût été plus naturel de croire que voulant enfin substituer la réalité à 

la figure. Dieu allait s'asseoir visiblement dans son Temple, qu'il allait établir son 

trône au centre même du Sanctuaire, prendre pour marche-pied cette arche 

(anachronisme que l'on s'est cru permis) si révérée jusqu'alors, et trouver à peine 

dignes de servir d'ornement à son siège ces chérubins privilégiés seuls témoins depuis 

plus de2 ans des supplications mystérieuses des Grands Prêtres. Il eut dû s'attendre à le 

voir couronner son front plus brillant que l'auréole (d'un diadème) de gloire [p. 3] et 

de majesté; s'entourer d'innombrables légions d'esprits célestes toujours prêts à 

exécuter ses ordres; appeler à ses pieds tous les peuples de la terre et commencer enfin 

ce règne si désiré par la nation charnelle des Juifs. 

Mais non ce n'est pas vers le sanctuaire que Jésus dirige sa marche. Voyez-le 

s'avancer vers cette voûte obscure située dans la partie la plus reculée du Temple et 

destinée aux seuls pécheurs qui viennent y recevoir l'empreinte de leur coupable 

origine. Quoi, mon Sauveur! Quel fut donc votre crime! Ah! cessons de nous étonner, 

il porte sur lui toutes les iniquités des hommes (de son peuple)... Peut-on réfléchir à ce 

prodige de la bonté de notre Dieu sans être ravi d'admiration et s'écrier avec st Paul 

dans des transports d'une juste reconnaissance: Ah! c'est vraiment ici le grand mystère 

de l'excessive charité du Fils de Dieu: Magnum est pietatis Sacramentum [I Tm 3,16]. 

Mais, ô mon Dieu, est-ce donc assez reconnaître vos inestimables bienfaits que 

de me répandre en des sentiments d'une stérile admiration. Est-ce là le seul fruit que je 

dois retirer de la méditation du mystère de vos anéantissements. Non, mon Sauveur, 

vous exigez en outre que je m'efforce d'imiter les vertus dont vous êtes venu donner à 

la terre l'héroïque exemple. Hélas! ai-je commencé seulement à marcher sur vos 

______ 
 

1 Eugène écrit dans la marge: «On raisonne ici dans la supposition que le Sauveur a été circoncis dans 

le Temple, ce qui pourtant ne nous paraît pas probable.»  
2 Mot omis dans l'original.  
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traces, sur ces traces empreintes de votre précieux Sang que vous avez épuisé pour 

mon amour. Mais, c'en est fait: dixi; je veux désormais avec le secours de votre bras 

puissant conformer en tout ma conduite à la vôtre. Soutenez mes pas chancelants dans 

cette carrière que tout m'excite à parcourir courageusement. Les grands exemples de 

votre humilité, de votre pénitence, de votre amour infini, seraient plus que suffisants 

pour accélérer ma marche. Que si j'y ajoute la considération de vos bienfaits person-

nels, ah! c'est alors que mon cœur se sent poussé de réparer mes infidélités passées. 

Quelle profusion d'une part, quelle ingratitude de l'autre. Eh quoi! se peut-il bien que 

sensible jusqu'à l'excès, je tienne compte aux hommes de la moindre marque de 

l'amour qu'ils me témoignent, et qu'ingrat pour vous seul je m'accoutume à vos 

bienfaits, parce qu'il vous plaît de les répandre sur moi sans mesure. 

Ah! si je me suis acquitté jusqu'ici avec indifférence du devoir sacré de la 

reconnaissance que je vous devais à tant de titres, qu'il n'en soit plus ainsi. Non, je le 

proteste en élevant la voix au milieu de mes frères qui témoins en partie des bienfaits 

de mon Dieu attendent peut-être encore l'exemple que ces bienfaits (grâces) 

m'imposaient de leur donner. Oui, je le dirai avant que les derniers instants d'une 

année si féconde en grâce [p. 4] achèvent de s'écouler, et aillent enfin se perdre et se 

confondre dans le vaste abîme des siècles passés. Les miséricordes de mon Dieu sont 

infinies, louons, publions ses bienfaits, car s'il est bon de tenir caché le secret du Roi, 

dit l'Ecriture, il y a de l'honneur, je dis plus, c'est un devoir de découvrir et publier les 

oeuvres de Dieu: Opera Dei revelare et confiteri honorificum est. 

Mais comment dans un si court espace de temps raconter tant de merveilles? 

Hélas! je me vois contraint de contenir dans mon sein ce qu'il semble que mon cœur 

ne peut s'empêcher de répandre. O Dieu, qui lisez dans les plus secrets replis de ce 

cœur, vous voyez d'un coup d’œil les sentiments qui l'animent au souvenir de cet 

heureux moment où vous daignâtes souffrir qu'il vous fît pour jamais l'offrande 

irrévocable de sa foi. Vous ne tardâtes pas, généreux Maître, de l'introduire jusqu'à 

l'entrée du Saint des Saints, que dis-je! Vous levâtes sur lui le voile impénétrable qui 

cache aux yeux profanes les plus sacrés mystères, et dès lors initié par l'effusion de 

votre Esprit sanctificateur au grade lévitique, à cette haute et éminente dignité qui ne 

voit rien au-dessus d'elle, si ce n'est le sacerdoce divin des prêtres du Très-Haut, il me 

fut donné de pouvoir sans témérité porter ma main suppliante sur l'arche dépositaire 

du gage précieux de l'amour de notre Dieu pour les hommes. 

Dites-le, vous, ô Lévites qui l'avez éprouvé comme moi, avec quelle rapidité le 

feu qui consume sur cet autel la victime sans tache se communique à votre cœur, le 

réchauffe et le ranime quand député à exercer votre sublime ministère, vous appro-

chez avec foi et humilité pour découvrir le brasier sacré dont le prêtre va répandre les 

flammes. O prodige, ô amour! 

Mais oublierai-je de rappeler en ce jour consacré à la reconnaissance ce que 

nous devons d'actions de grâces au Seigneur , nous tous qui formons dans cet asile 

l'heureuse famille du vénérable Olier. Elle fut menacée cette paisible retraite du plus 

grand des malheurs: nos cœurs furent froissés; ils crièrent vers Dieu et le Seigneur 

toujours près de celui qui l'invoque exauça la prière des enfants désolés qui 

redemandaient leurs tendres Mères. 

Il nous fut donné de pouvoir de nouveau nous ranger sous leurs ailes tutélaires, 

de nous réchauffer sur leur sein, et d'y sucer à longs traits le lait de la science et de la 

piété qui en découle avec tant d'abondance. O vous qui consacrez à notre instruction 

les talents et les vertus, dont vous savez, à l'ombre de l'humilité, dérober la 

connaissance à ceux qui pourraient la récompenser ici-bas; recevez aussi en ce jour le 

tribut de nos cœurs; oui souffrez que nos cœurs reconnaissants s'épanchent un instant 
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dans les vôtres. Pères chéris et tendrement aimés, vivez heureux, puissent vos jours 

longs et sereins répandre la bénigne influence sur un grand nombre de ces générations 

lévitiques qui se succèdent sous vos yeux. Et pour faire des vœux qui satisfassent 

pleinement la bonté de vos âmes, puissions-nous imiter vos vertus, puissions-nous 

profiter de vos exemples. Et que le souverain Rémunérateur de tout bien voyant celui 

que vous répandez sur nous vous paie abondamment la dette que nous nous faisons 

gloire d'avoir contractée, mais que nous ne saurions jamais acquitter nous-mêmes. 

 

 

78. [A sa sœur Eugénie, à Aix].1 

 

Par son bon exemple, Eugénie maintiendra sa fille Nathalie dans la pureté et la vertu. 

C'est par la fidélité aux grâces reçues qu'on en attire de nouvelles. Exemple d'un 

soldat qui reçoit souvent les sacrements et reste fidèle à tous ses engagements 

chrétiens. Corruption des mœurs surtout pendant le carnaval; s'en préserver en 

suivant Jésus-Christ et sa croix. Le Seigneur exige plus d'Eugénie que d'autres parce 

qu'elle a reçu plus de grâces. Surtout ne jamais aller aux bals masqués. Moyens de 

rester uni à Dieu au milieu du monde; importance de l'eucharistie. 

 

L.J.C.                                 

Paris, ce 9 février 181l. 

 

...Parlons avant tout de ce qui t'intéresse le plus et, il faut que je l'avoue, de ce 

qui me tient infiniment à cœur, c'est de Nathalie. Je me suis bien convaincu que je ne 

l'aime tant que parce qu'elle t'appartient, car après tout un enfant de cet âge par elle-

même n'a pas de quoi attacher si vivement; cela est si vrai que si elle appartenait à ta 

voisine ou à quelque autre personne au monde que ce fût, toute gentille [p. 2] qu'elle 

est, je n'y penserais plus, mais c'est le sang de ma bonne Eugénie qui circule dans ses 

veines; il ne m'en faut pas davantage pour l'aimer de tout mon cœur. Aussi je n'écris 

pas une fois à maman que je ne m'informe de ses progrès, etc. Dieu veuille exaucer les 

prières que je lui adresse tous les jours pour qu'il conserve son âme dans toute la 

pureté qu'il lui a redonnée par le baptême. Les bons exemples que lui donnera la mère 

seront le meilleur moyen et le plus assuré pour obtenir cette fin. Oh! quel bonheur 

pour une mère de pouvoir se rendre à elle-même ce témoignage si consolant, que ses 

enfants peuvent trouver un puissant véhicule à la vertu plus encore dans les exemples 

que dans les paroles! Allons, ma chère Eugénie, ne te laisse pas rouiller par le contact 

nécessaire que tu as avec le monde, souviens-toi de ce que je t'ai dit dans plusieurs de 

mes lettres; il n'eût dépendu que de toi de me forcer à entrer dans de plus grands 

développements. Si j'osais je te citerais l'exemple d'un jeune militaire2, doué de tout ce 

qu'il faut pour se perdre dans le monde et qui se conserve au milieu des camps aussi 

vertueux que s'il était dans une retraite, ce qui me persuade que, malgré mon 

insuffisance et mon peu de vertu, le Seigneur accorde cependant en faveur du désir 

très vif que j'ai de le voir servir en tous lieux quelque efficacité à mes paroles. C'est 

que ce jeune homme prétend qu'elles lui sont utiles, pourquoi ne le seraient-elles pas 

aussi à ma sœur? D'abord mes péchés en sont la cause, mais ensuite n'a-t-elle rien à se 

______ 
 

1 Orig.: St-Martin-des-Pallières, château de Boisgelin. Dans la partie omise, au début et à la fin de cette 

lettre, Eugène reproche à sa sœur d'écrire trop peu souvent, bien qu'il la sait occupée par sa fille 

Nathalie.  
2 Il parle sans doute de son ami Emmanuel Gaultier de Claubry, cf. supra, lettres de novembre 1805 et 

du 23 décembre 1807.  
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reprocher à cet égard? eh bien! ce jeune homme, malgré les persécutions de tout genre 

qu'il doit essuyer de la part de ses camarades, jamais au grand jamais il ne met les 

pieds dans une salle de spectacle, il préférerait être cassé1 plutôt que de danser avec 

des personnes d'un autre sexe. Il ne se cache point pour faire l'abstinence que l'Eglise 

prescrit et pour remplir tous ses autres devoirs et s'il se fait un reproche, juge s'il est 

bon chrétien, c'est de donner lieu par la très grande régularité de sa conduite aux 

éloges qu'elle lui attire de la part du petit nombre de ceux qui sont à même de 

l'apprécier. Comment ces merveilles s'opèrent-elles au milieu de la licence des camps? 

Par la fidélité à la grâce. Il est indubitable, il est même de foi que la correspondance à 

une grâce de Dieu en attire de nouvelles de sa main bienfaisante. C'est cette fidélité à 

la grâce qui le porte à fréquenter les sacrements avec assiduité. C'est là tout le 

mystère. Ce n'est que par la très fréquente participation aux sacrements que les 

premiers fidèles [p. 3] se sont maintenus dans ce haut point d'héroïques vertus qui les 

rendra à jamais l'admiration de tous les siècles. Si nous voulons les imiter, comme 

nous devons nous efforcer de le faire, nous n'y parviendrons qu'en usant des mêmes 

moyens qui seront infaillibles pour nous comme ils l'ont été pour eux. 

Nous voici dans le carnaval, temps abominable où les chrétiens donnent un libre 

cours à la corruption de leur cœur, et semblent se faire gloire de professer qu'ils sont 

plus dignes d'appartenir au paganisme qu'à un Chef tel que Notre Sauveur Jésus-

Christ. Faut-il que parce que la tête tourne aux malheureux esclaves de Satan, le petit 

nombre de disciples de l'Evangile se laisse entraîner par le courant? Certes non, et 

nous avons trop de moyens pour nous préserver de la contagion pour que nous soyons 

jamais excusables. Consultons quelquefois notre crucifix; nous trouverons dans les 

plaies de notre divin Modèle la réponse à tous nos misérables prétextes. C'est dans ce 

fidèle miroir que nous discernerons ce qu'il peut tolérer d'avec ce qu'il défend. 

Laissons parler son cœur au nôtre, écoutons sa voix, ne nous étourdissons pas, et nous 

verrons si tous les mesquins raisonnements des sectateurs du monde ne viennent pas 

échouer et ne sont pas dissipés par un seul de ses rayons de lumière qui émaneront de 

Notre Seigneur consulté dans le silence et le recueillement. 

Tu n'es pas surprise que je mette en avant d'aussi grandes vérités en t'écrivant, 

parce que tu sais que je t'aime trop pour te flatter, ainsi je me garderai bien de te 

donner des éloges pour le bien que tu fais, assez d'autres se chargent de ce soin. Pour 

moi j'ai sans cesse présente à l'esprit cette pensée que tandis que le monde, j'entends le 

monde chrétien, nous loue pour le bien que nous faisons. Dieu nous condamnera pour 

celui que nous ne faisons pas. Ne nous faisons pas illusion, il s'en faut que nous rem-

plissions tous nos devoirs; ne perdons pas de vue que nos devoirs sont relatifs aux 

grâces que Dieu nous a accordées et nous accorde encore, à la place où il nous a mis, 

aux vues qu'il a sur nous pour sa gloire. Par exemple: tout autre qui ferait le bien que 

tu fais en ferait peut-être assez, tandis que le bon Dieu demande quelque chose de plus 

de toi. Pourquoi? parce qu'il t'a comblée de ses dons depuis ton enfance, qu'il t'a 

favorisée d'une manière sensible en plusieurs rencontres et en particulier à l'époque la 

plus décisive de ta vie, parce qu'il a voulu que tu servisses d'exemple à toutes les 

personnes auxquelles il inspirerait dans la suite le saint désir de se sanctifier dans le 

monde. Si tu faiblis et que tu te contentes de suivre le grand chemin [p. 4] par lequel il 

est si difficile d'arriver au ciel, qui est pourtant le seul et unique but auquel nous 

devons tendre, tu fais manquer par ta faute tous les desseins de miséricorde que Dieu 

avait sur toi et sur bien d'autres peut-être, et tu te constitues dans un état d'ingratitude 

______ 
 

1 Mot mal écrit. On lit: «cassé»? Eugène voudrait dire: «il préférerait être cassé», c'est-à-dire: vieux, 

infirme.  
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envers Dieu qui est indubitablement un état fort dangereux pour ton âme. Que ne 

pourrais-je pas ajouter si je pouvais écrire tout ce que le bon Dieu me met dans le 

cœur, mais il faut finir le temps me manquant. Cependant je voudrais bien encore te 

conjurer de ne pas te laisser séduire à aller prostituer le sacré caractère de chrétien 

dans les horribles réduits, sentine de toutes les immondices, appelés bals masqués; il 

est égal que tu ne te masques pas, que tu ne te promènes pas dans la salle, que tu 

restes dans une loge, il faut s'abstenir d'y paraître. Je pourrais écrire un volume là-des-

sus, n'y mets jamais les pieds. Quoiqu'on ne doive pas raisonner de la représentation 

d'une pièce telle que Joseph comme de toutes les autres, je donnerais dix ans de ma 

vie pour que tu eusses eu assez d'esprit de mortification pour offrir au Seigneur cette 

petite privation d'une chose qui vue sous un certain point de vue présentait bien des 

inconvénients. Ainsi, autre prière, c'est de ne pas succomber cette année. Mon Dieu! 

quand sentira-t-on le prix des sacrifices que l'on fait pour Dieu? A la mort, à la mort! 

Ne te laisse jamais persuader de danser, cela est important; quand tu seras obligée de 

te trouver à un bal, ou dans d'autres assemblées bruyantes, rappelle-toi souvent la 

présence de Dieu, exercice précieux que tu ne saurais te rendre trop familier; fais 

usage encore des autres pratiques que je t'avais données l'an passé: la mort, le moment 

de l'agonie, le jugement, l'enfer; selon l'heure, transporte-toi en esprit au milieu des 

s[aint]es âmes qui louent et bénissent le s[ain]t Nom de Dieu, aux Carmélites de 9 à 

11 heures, de 11 à 2 avec les sts Religieux qui dans certains lieux ont encore le 

bonheur de pouvoir chanter les louanges du Seigneur aux heures que leur règle leur 

prescrit; de 2 à 4 à la Trappe; à 4, c'est le temps où l'on commence au séminaire à 

offrir la Victime sans tache qui s'immole pour nos péchés. Oh! quand on a de la foi et 

un tant soit peu d'amour de Dieu, on sait bien trouver les moyens de ne pas perdre de 

vue trop longtemps son bien-aimé. Par ce moyen il se trouvera que nous aurons acquis 

un trésor de mérites là où les autres perdent tous les jours malheureusement leurs 

âmes. Mais le moyen infaillible de nous conserver au milieu du monde, sans redouter 

ses atteintes, c'est la fréquentation des sacrements. C'est là le véritable remède 

spécifique contre tous les poisons que la corruption du monde nous prépare; s'éloigner 

des sacrements et prétendre servir Dieu au milieu des dangers du monde, c'est vouloir 

l'impossible. Dans les grandes chaleurs et au fort de la fatigue des moissons, le 

cultivateur a besoin de prendre fréquemment de la nourriture p[ou]r renouveler ses 

forces, aussi voyons-nous que les moissonneurs font cinq ou six repas par jour. Eh 

bien! nos âmes au milieu du monde sont dans un travail continuel et forcé pour 

combattre et se maintenir en la grâce de Dieu. Il est indubitable que leurs forces 

s'épuiseront bientôt si nous n'avons la plus grande attention à leur en faire puiser de 

nouvelles dans la participation de Celui qui dit: Mon corps est un pain de vie; celui 

qui ne mange pas ce pain mourra. Réfléchis sérieusement à tout cela et prie donc pour 

moi... 

Si tu me réponds, écris-moi longuement. Il n'est pas nécessaire que tu fasses ton 

épître dans un jour, mais il serait utile que tu me donnasses quelques détails sur les 

dispositions dans lesquelles tu te trouveras à l'égard de la piété; il arrive souvent que, 

remplissant fort mal ses devoirs soi-même, on donne d'excellents conseils à d'autres; 

je pourrais me trouver dans ce cas-là. Mais si tu devais en profiter, ne serait-ce pas 

toujours autant de gagné pour toi? 
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79. [A Mme de Mazenod, à Aix].1 

 

Lettre à Eugénie. Eugène a dû accepter d'enseigner au grand-catéchisme qu'il se 

propose d'établir un jour à Aix. 

 

L.J.C.                                  

Paris, ce 13 fév[rier] 1811. 

 

...J'avais d'abord eu le projet d'envoyer [la lettre] d'Eugénie par une occasion, 

mais la personne devant rester près de trois semaines en route, j'ai pensé qu'il valait 

mieux la faire passer par une autre voie, d'autant plus qu'elle renferme quelques petits 

avis qui seraient de la moutarde après-dîner si l'épître n'arrivait qu'en carême... 

14 février. Me voilà derechef dans les catéchismes et, s'il vous plaît, dans ce 

qu'on appelle le grand-catéchisme, c'[est]-à-d[ire], composé de grandes personnes très 

instruites et très pieuses auxquelles il est difficile de parler sans préparation. J'ai 

résisté tant que j'ai pu, mais le bien l'exige. Si le bon Dieu donne la paix à son Eglise, 

nous pourrions dans la suite en établir un pareil dans notre bonne ville d'Aix, mais il 

faudrait pour cela que tout fût dans l'ordre et Dieu sait si nous le verrons jamais. Je 

vous embrasse, ma chère maman, de tout mon cœur, en me recommandant à vos 

prières et à celles de toutes les personnes qui s'intéressent à moi. 

Je suis enchanté que l'Ordo vous ait fait plaisir, c'était bien mon dessein... 

 

 

80. Pour maman.2 

 

Eugène ne recevra pas la prêtrise cette année, non pas pour les motifs suggérés par 

sa mère, mais parce qu'il veut mieux s'y préparer. 

 

L.J.C.                                     

Paris, le 2 mars 1811. 

 

[p. 3...] Pour le coup je m'en donne comme si je n'avais rien à faire. Je ne me 

contente pas de vous écrire, mais j'écris à grand-maman et à Eugénie aussi et cela tant 

qu'il y a du blanc sur mon papier, quoiqu'on commençant je fusse très résolu de 

n'écrire que quelques lignes; mais on est bien excusable de s'oublier avec ce que l'on a 

de plus cher. Je ne vous répéterai pas ce que je dis à grand-maman sur ce que vous 

m'avez mandé en son nom et au vôtre. Il n'y a pas apparence que je reçoive la prêtrise 

cette année, vous savez que j'ai toujours eu le désir de m'y préparer un peu plus 

longtemps, il n'y a pas d'autres motifs dans mon retard; ceux, j'entends les motifs qui 

vous engagent à désirer que je diffère, ne peuvent entrer en ligne de compte. Vous 

savez ce que dit st Paul des chrétiens et de lui-même, qu'ils n'ont pas reçu un esprit de 

crainte; au contraire en recevant le diaconat, le St-Esprit nous a été donné ad robur, 

c'est-à-dire, pour nous cuirasser contre toute espèce de crainte et de faiblesse. C'est 

une liqueur fortifiante qui a été répandue à cette époque dans nos âmes et, à moins que 

nous n'y mettions obstacle par nos péchés, elle doit produire son effet, parce que ce 

______ 
 

1 Orig.: Rome, arch. de la Post. FB 1-7. Dans les quelques paragraphes omis, Eugène parle de sa santé 

et dit qu'il trouve difficilement des occasions pour envoyer ses lettres.  
2 Orig.: Rome, arch. de la Post. FB 1-7. Nous omettons les deux premières pages de cette lettre dans 

lesquelles Eugène remercie sa mère des vivres envoyés à l'Econome du séminaire. Il parle aussi de 

projets pour revaloriser la terre de St-Laurent.  
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n'est pas en vain que le Saint-Esprit s'est reposé sur nous. Au reste, que ce soit pour 

une raison ou pour une autre, pourvu que je diffère encore un peu, c'est tout ce que 

vous voulez et vous serez satisfaite à moins que quelque raison extraordinaire que je 

ne puis prévoir, mais qui serait indispensablement déterminante, [p. 4] ne me fît 

changer de résolution: 

mais je vous répète qu'il est plus que probable, qu'il est même à peu près sûr que 

je laisserai passer et Pâques et la Trinité sans me présenter à l'ordination et que je suis 

même résolu de refuser quand on me le proposera comme il est d'usage. J'achève ma 

lettre à la hâte parce que on va venir la chercher et qu'il faut qu'elle soit prête au 

moment. Je vous presse contre mon cœur et vous embrasse mille fois. Ménagez tous 

vos santés et soyez sages pendant le carême afin qu'il ne vous incommode pas. 

 

 

81. A Madame de Boisgelin, née Mazenod.1 

 

Retraite donnée à l'église St-Sulpice pendant le carnaval. Eugène fait une méditation 

sur les amabilités de Notre Seigneur. Charme qu'il trouve à servir le bon Dieu et à 

faire pénitence en réparation des péchés du monde. 
 

L.J.C.                                   

Paris, ce 3 mars 1811. 

 

Quoique je n'aie pas encore reçu de réponse à ma longue épître de je ne sais 

quelle date, je ne laisserai pas partir un bon Ecclésiastique qui va à Aix sans écrire 

deux lignes à ma bonne Eugénie. Je suis impatient, ma chère enfant, d'avoir de tes 

nouvelles, et je serai charmé quand j'en recevrai de ta propre main; tu me parleras de 

ton excellente petite personne, de ton mari, de ta fille, de ta santé, de ta piété, de la 

manière dont tu as passé le carnaval, de celle dont tu passes le carême, enfin tu me 

feras part de tout ce qui t'intéresse comme des choses qui me regardent. 

Si tu as suivi les conseils que je te donnais pour passer saintement le temps du 

carnaval, quoique obligée de t'être trouvée dans des assemblées bruyantes et dans des 

bals, tu auras pu acquérir plus de mérites que moi qui ai peut-être mal fait les 

excellentes choses auxquelles j'ai été occupé [p. 2] pendant les derniers jours de ce 

malheureux temps consacré au démon. 

Cependant il est bien consolant de penser que 7 ou 800 enfants de tout âge, car 

nous donnons ce nom à ceux-mêmes qui ont 30 ans, et un grand nombre de parents 

ayant employé le dimanche, le lundi et le mardi gras à faire une retraite [à] laquelle ils 

employaient, chacun de ces jours, de six à sept heures. Avec quel plaisir ne leur ai-je 

pas fait une méditation de trois quarts d'heure sur les amabilités de N.S. pour leur faire 

sentir combien il était avantageux de suivre fidèlement un si bon Maître de préférence 

à l'exécrable Satan qui ne nous flattait que pour nous perdre. Cette édifiante réunion 

était si bien disposée, leurs cœurs étaient si portés à aimer Celui qui s'est acquis tant 

de droits à notre reconnaissance et à notre amour, que les larmes coulaient sans efforts 

de tous les yeux; moi seul, je le dis à ma honte, je demeurais insensible et mon cœur 

était froid au moment où mon esprit était pourtant pénétré de ce que ma bouche 

prononçait. 

Dans les différents exercices de cette retraite je pensais quelquefois à toi, et 

quand nous priions le Seigneur de vouloir bien recevoir nos très humbles 

______ 
 

1 Orig.: St-Martin-des-Pallières, château de Boisgelin.  
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supplications en réparation de tant d'outrages qui lui sont faits par [p. 3] ses enfants 

ingrats, je le priais d'écouter les vœux que tu lui ferais de ton côté et de te bien remplir 

de sa divine Présence afin que toutes les vanités et les illusions du monde ne 

produisent en toi aucun mauvais effet. 

Quel charme ne trouve-t-on pas à servir le bon Dieu! J'étais plus content de 

manger mon mauvais morceau de bœuf que toutes les gourmandises dont on se farcit 

dans le monde. La solitude du séminaire m'était plus douce que les concerts les plus 

mélodieux; et le temps que j'employais à la retraite était pour moi d'un bonheur 

inexprimable, car il me semblait que nous faisions en ce moment l'office d'anges de 

paix qui retirent des grottes du démon un grand nombre d'âmes qui auraient peut-être 

commis bien des fautes si elles avaient [été] livrées à elles-mêmes ou à la séduction de 

ceux qui ne respirent que dissipation dans les jours qui précèdent le carême. Et ce 

Miserere d'expiation chanté à la présence du St-Sacrement exposé dans notre 

chapelle, que ne dit-il pas au cœur? On s'offre en ce moment comme des victimes en 

réparation de tant de crimes, on s'unit à tout ce qu'il y a de saint au ciel, sur la terre et 

dans le purgatoire. Il semble qu'on se presse autour du bon Jésus tant offensé pour 

adoucir sa peine, que l'on ressent d'une manière bien vive. Ce n'est que dans ces 

occasions que l'on sent tout le prix d'être chrétien. Après cela on est tout disposé pour 

la cérémonie du lendemain, et l'on entre sans effort dans les vues de l'Eglise en 

répandant la cendre sur sa tête. Adieu, je t'embrasse de tout mon cœur. Saluts à tous! 

Ecris-moi longuement. Adieu. 

 

 

82. Pour ma bonne grand-maman.1 

 

Conseils pour le jeûne du carême. Reconnaissance à sa grand-mère qui paie sa 

pension au séminaire. Eugène ne sera pas prêtre cette année. 

 

L.J.C. 

Paris, ce 3 mars 1811. 

 

Un petit mot aussi pour notre bonne maman. Quand je ne lui dirais pas autre 

chose que ce qu'elle sait déjà depuis longtemps, c'est-à-dire que je l'aime de tout mon 

cœur, c'en serait assez pour satisfaire mon cœur. 

Voici le temps où je commence à entrer en peine pour vous. Le carême vous 

fatigue toujours beaucoup, et vous le supporteriez plus aisément si vous ne vous 

refusiez pas un adoucissement que vous êtes en droit de prendre. Je parle en 

théologien qui connaît la matière. Vous pouvez sans aucun scrupule prendre le matin 

quelque chose de chaud, ne fût-ce qu'une chichera, que vous appelez quiquere de café 

ou de thé. Vous savez que c'était l'avis de votre confesseur, et je vous réponds que sa 

décision n'était pas hasardée. Reposez-vous sur moi; je ne passe pas pour être relâché. 

Mais je ne serais qu'un sot et un ignorant, si je vous donnais une autre décision que 

celle que je viens de vous dire. Malheureusement ma lettre arrivera bien avant dans le 

carême, et vous aurez eu le temps déjà de bien souffrir des glaires [p. 2] que la goutte 

de café que vous prenez le matin vous fait cracher, et des vents que cette liqueur 

singulièrement propre à votre estomac a la vertu de dissiper. 

Je suis depuis si longtemps accoutumé à vos bontés, et la reconnaissance que 

j'en ressens est tellement habituelle en moi que je n'aurais pas besoin de vous 

______ 
 

1 Orig.: Rome, arch. de la Post. PB 1-6. 
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renouveler mes remerciements dans certaines occasions. Cependant, quoique vous 

sachiez sur quoi compter à mon égard, comme j'ai occasion de vous écrire, je vous 

renouvellerai mes actions de grâces pour l'argent que vous voulez bien me faire 

passer. J'ai reçu dernièrement de M. Gibert le montant de votre semestre; et si je ne 

vous ai pas envoyé plus tôt le bordereau, c'est pour éviter les frais de port de lettres, 

attendu que je n'ai plus maintenant la facilité d'écrire sous le pli du ministre, des 

ordres supérieurs l'ayant absolument défendu. 

Je n'aurai pas grand-peine p[ou]r me rendre aux désirs que vous m'avez 

témoigné, quoique pour un autre motif que celui qui vous a porté à me [p. 3] faire 

cette demande. Je suis très porté à différer de recevoir la prêtrise, non point que je 

redoute les embarras qu'il est aisé de prévoir dans un diocèse dépourvu de pasteur, 

mais parce que je suis pénétré de mon indignité pour un si sublime ministère, et que je 

crois ne pouvoir trop me préparer pour apporter au sacerdoce le plus de bonnes 

dispositions qu'il me sera possible. Au reste, dans une affaire d'une aussi haute 

importance, on ne peut que témoigner quels seraient nos désirs, et on s'abandonne 

ensuite à la conduite de la Providence qui nous est manifestée par notre directeur, qui 

tient à notre égard la place de Dieu. Cependant, à vue de pays, je ne crois pas que l'on 

exige que je sois ordonné prêtre cette année. Ainsi vous pouvez être tranquille et 

continuer de prier le bon Dieu, afin qu'il m'accorde toutes les grâces dont j'ai besoin 

pour moi et pour les autres. 

Il m'est arrivé ce qui m'arrive toujours avec vous, c'est que, ne me proposant que 

d'écrire deux lignes, je finis par achever mon papier. Je finis pourtant, en vous 

embrassant de toute mon âme. Vous n'avez pas besoin de me répondre; cela vous 

fatigue, et il suffit que vous ménagiez votre santé... 

 

 

83. A Madame de Mazenod, rue Papassaudy, n. 21, près la place St-Honoré, à 

Aix.1 

 

Eugène attendra la fin de ses études de théologie pour se faire ordonner. Il agit ainsi 

non pas par crainte des événements politiques, mais pour mieux se préparer par une 

longue retraite. Roze-Joannis est injuste quand il l'accuse de suivre aveuglément les 

avis de ses directeurs. 

 

L.J.C.                                        

Le 31 mars 1811. 

 

Je vous ai mandé à plusieurs reprises, ma chère maman, que mon intention 

n'avait jamais été de recevoir la prêtrise cette année et puisque cela paraît vous faire 

plaisir, je vous en réitérerai encore l'assurance. Plusieurs motifs me déterminent à 

différer de recevoir cet ordre sublime, premièrement mon peu de vertu qui n'est pas à 

beaucoup près en proportion avec les dispositions qu'exige un aussi redoutable 

ministère; 2° le désir que j'ai toujours eu de me préparer au sacerdoce par une retraite 

telle que je l'entends, c['est-à-d]ire employer 30 à 40 jours à ne m'occuper absolument 

que de mon intérieur pour connaître à fond mes besoins, retrancher ce qui m'est 

nuisible, acquérir ce dont je manque; en un mot, établir avec le secours de Dieu 

______ 
 

1 Orig.: St-Martin-des-Pallières, château de Boisgelin. On omet la fin de la lettre dans laquelle Eugène 

dit que l'Econome a reçu les denrées venues d'Aix et que lui-même s'occupe des commissions 

d'Eugénie.  
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l’œuvre de ma sanctification sur des fondements solides et inébranlables, déraciner 

tout ce qui empêche l'action de Dieu dans mon âme, me rendre propre en un mot à 

sanctifier les autres en travaillant à mon propre salut. Ce n'est que dans la retraite la 

plus absolue que toutes ces choses peuvent se préparer. Dieu parle rarement au milieu 

des tracas du monde ou de toute autre occupation qui absorbe notre esprit. Ainsi, 

l'étude même, quoique très fort dans l'ordre de Dieu, est pourtant un empêchement à 

cette parfaite connaissance de soi-même qui exige un recueillement que rien ne 

distrait. Cependant, durant le cours de ma théologie, il me serait impossible de songer 

seulement à ce projet que j'ai toujours eu parce que j'en sens la nécessité; donc, il ne 

me restait qu'un moyen, c'était de renvoyer de recevoir le sacerdoce après que j'aurais 

complété entièrement mes études théologiques. Alors, libre pour ce qui regarde les 

études, je pourrai vaquer à la prière, etc., et quand le temps fixé pour m'élever à cette 

sublime dignité que je redoute approchera, alors, m'esquivant tout doucement, j'irai 

faire une villégiature d'un mois dans notre charmante campagne d'Issy et ne 

reparaîtrai que pour le moment de l'ordination. Tel a toujours été mon projet. Je n'ai 

donc point voulu vous tromper, et c'est à tort que vous prenez l'alarme. Je vous le 

répète donc, je ne recevrai pas la prêtrise cette année. Mais puis-je m'empêcher de 

remarquer que ceux qui paraissent si fort s'intéresser à moi me connaissent bien mal 

s'ils peuvent s'imaginer que tout autre motif quel qu'il soit put m'arrêter d'un quart 

d'heure. Ah! je serais bien indigne du caractère que je [p. 2] porte si j'écoutais un seul 

instant toute autre crainte que celle de ma très grande indignité. Si j'avais été assez 

lâche pour écouter un seul moment la moindre pensée de pusillanimité ce n'est pas de 

quelques mois que j'eusse différé de m'avancer au sacerdoce; de ma vie, l'huile sainte 

n'eût consacré des mains assez faibles pour s'appuyer sur des soutiens humains, et me 

jugeant tout à fait incapable de remplir des devoirs qui pèsent déjà en partie sur un 

diacre, je me serais relégué dans la foule des pusillanimes laïques ou non laïques pour 

oublier, au milieu de leurs politiques et peu chrétiennes clameurs, que j'avais pourtant 

reçu par l'imposition des mains l'esprit de force et de [vigueur] spirituelle. Je conçois 

les tourments d'un cœur maternel qui, écoutant un peu trop les sentiments que la 

nature a gravés si profondément en lui, oublie un moment qu'ils doivent être 

subordonnés à ce qu'exigent le service de Dieu et le salut des âmes dont une seule 

vaut plus que toutes les richesses, tous les honneurs et tous les biens temporels 

quelconques. Mais que tout autre qu'une mère ou grand-mère, que des gens qu'on dit 

avoir de la piété osent inspirer de vaines craintes et que parmi ces officieux anus on 

puisse peut-être compter des prêtres, c'est là ce qui me froisse! Croit-on de bonne foi 

qu'en entrant dans l'état ecclésiastique je n'avais pas prévu ce qui arrive1? 

Je reprends une lettre, que j'avais été obligé d'interrompre, pour l'achever et pour 

la faire passer par une occasion. Je n'ajouterai plus rien à ce que j'ai déjà dit quoiqu'il 

soit très vraisemblable que j'en eusse dit davantage si j'avais continué tout d'un trait, 

mais c'en est assez, premièrement pour vous mettre le cœur en repos puisque je vous 

assure que je n'ai jamais eu l'intention de recevoir la prêtrise cette année; en second 

lieu pour que vous fassiez connaître à ceux qui vous ont communiqué leurs frayeurs 

quel est le véritable motif qui me fait différer. Les circonstances loin de m'intimider 

______ 
 

1 On ne conserve pas la lettre à laquelle Eugène répond, mais on connaît bien les désirs de Mme de 

Mazenod qu'elle expose encore, le 13 août, par ces mots: grand-maman, gravement malade, «me 

recommandait hier de t'écrire de ne pas recevoir encore la prêtrise. La raison qu'elle m'en donnait était 

la crainte qu'elle avait qu'on n'exigeât de ceux qui seraient dans le ministère quelque signature qui les 

mettrait peut-être dans l'embarras s'ils refusaient. Ce conseil se rapporte assez à celui que je t'ai donné 

moi-même de la part de gens qui pensent tout autrement que le solitaire [Roze-Joannis] dont tu parles 

dans ta lettre...».  
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m'encouragent, et certainement elles m'auraient déterminé à changer de résolution et à 

ne différer pas davantage de recevoir le sacerdoce qui seul me mettra à même d'être 

utile à l'Eglise si, d'un autre côté, je n'avais été convaincu que je serai plus utile encore 

en retardant. Qu'ils sachent que ce sera toute ma vie mon unique règle: la gloire de 

Dieu, l'utilité du prochain, le service de l'Eglise, voilà la solution à tous les raison-

nements que la prudence humaine pourra me faire. Toute autre crainte que celle de 

manquer à son devoir est une monstruosité dans un chrétien, dans un diacre je ne 

saurais de quel nom la qualifier. Mais en voilà assez et il y aurait trop à dire sur tout 

cela1. 

Il ne me reste plus qu'à vous témoigner ma surprise sur une expression dont 

vous vous servez quelquefois. Vous avez l'air de supposer que je me laisse conduire, 

que [p. 3] je suis aveuglément les impressions que l'on me donne, etc. Je vous avoue 

que je ne me serais jamais douté qu'on pût me faire ce reproche. Et si je n'avais lu de 

mes propres yeux les expressions insolentes dont se servait un certain individu dans 

une lettre dont, par raffinement de méchanceté, il me faisait le porteur, je n'aurais 

jamais pu croire qu'on pût m'accuser d'une pareille faiblesse. Celui dont vous êtes 

l'organe sans vous en douter pourrait fournir un exemple du contraire puisque malgré 

tous les efforts de son éloquence et toutes les tentatives qu'il a faites pour me ramener 

à ses opinions hérétiques, j'ai constamment persévéré à lui résister ouvertement en 

toute occasion. Je suis si peu porté à me laisser aller aux impressions d'autrui que je 

donnerais volontiers dans l'excès contraire et que je suis souvent obligé de faire des 

réflexions là-dessus pour me tenir dans un juste milieu; c'est un fait incontestable et si 

je pèche c'est bien plutôt par une tendance naturelle à réduire les autres à plier sous 

mes volontés que par une excessive facilité à me ranger à leur avis. Tel est le 

jugement que je suis contraint de porter de moi, tel est le jugement que tous ceux qui 

m'ont connu en ont porté jusqu'à l'époque où il parut bon à celui que j'ai désigné plus 

haut d'écrire le contraire dans les termes les plus outrageants. Au reste, si je rappelle 

ce trait, ce n'est pas que j'aie conservé de la rancune contre lui, à Dieu ne plaise! je lui 

ai pardonné cette noirceur et je ratifie ce pardon de tout mon cœur. C'est seulement 

pour vous faire connaître un peu les choses afin que vous ne vous alarmiez pas sans 

sujet. Rappelez-vous ce que disait de moi mon pauvre grand-père, votre père, dans 

mon enfance: a queo picho es nest caractero leissali dire, vuoli aco vau mieou que de 

ploura a de caratero me fa plaisi. Il m'avait bien jugé, j'ai toujours conservé beaucoup 

de caractère et encore un coup, quand je pèche c'est par excès et non par défaut... 

 

 

84. A Madame de Mazenod, isle 56, n. 21, à Aix. Dép[artment] des Bouch[es]-du-

Rhône.2 

 

Détails sur la maladie et la mort de M. Emery. Soins donnés par Eugène. Admiration. 

 

L.J.C. 

Paris, ce 2 mai 1811. 

 

______ 
 

1 Allusion au prochain concile national et aux difficultés du Pape et des Evêques avec Napoléon, cf. J. 

Leflon, Mgr de Mazenod, I, pp. 401-406.  
2 Orig.; Rome, arch. de la Post. FB 1-7. Dans les deux dernières pages omises, Eugène décrit la 

cérémonie des obsèques dans la chapelle du séminaire et la procession vers la chapelle de Lorette à la 

maison de campagne d'Issy où repose le corps.  
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Si vous lisiez les journaux, ma chère bonne maman, vous ne seriez pas surprise 

de mon silence un peu prolongé. J'avais d'abord différé en attendant quelqu'une de vos 

lettres; et depuis que celle du 18 avril est arrivée, nous avons eu de si tristes occu-

pations dans la maison qu'il m'a été impossible de mettre la main à la plume. 

Notre vénérable supérieur étant tombé malade, j'ai dû comme de raison lui 

donner mes soins; et après que nous avons eu le très grand malheur de le perdre, les 

principaux détails de ses obsèques m'ayant été confiés, pour m'acquitter dignement de 

ce pénible emploi, je n'ai pu m'occuper d'autres choses. 

Pour vous faire connaître M. Emery, il faudrait que j'empruntasse la voix de 

tous les hommes tant soit peu attachés à la religion. 

Sa mort est la plus grande calamité qui pût affliger l'Eglise dans les 

circonstances actuelles. Il était le seul lien qui puisse réunir les esprits, le seul homme 

qui par son éminent mérite en imposât à tous les partis. L'Empereur même se taisait 

devant lui, tant était grand l'ascendant de ses lumières et de ses vertus. 

C'était une de ces âmes fortes, si rares de nos jours. Incapable de trahir son 

devoir, inébranlable dans ses principes, il avait le talent de conciliation au suprême 

degré. C'était en un mot l'homme le plus utile à l'Eglise. Mais le Seigneur qui se plaît 

à montrer que c'est en lui seul que nous devons mettre notre confiance, vient de nous 

enlever cette dernière ressource. Que son adorable volonté s'accomplisse en toutes 

choses. 

Je n'oublierai de ma vie les exemples de force et de vigueur vraiment 

sacerdotales qu'il nous a donnés jusqu'au dernier moment. Il ne s'est rendu qu'au 

moment où la mort qui circulait déjà dans ses veines l'a terrassé. L'avant-veille de son 

trépas, il voulut encore se lever pour dire la sainte messe, malgré la maladie aiguë qui 

le pressait; il fut avec des peines incroyables jusqu'à la tribune, et il aurait rendu l'âme 

à l'autel, si son directeur n'était arrivé à propos pour le forcer de rester dans son lit. 

C'étaient les derniers efforts d'une âme éminemment [p. 2] généreuse. A peine 

recouché, il tomba dans cet état de faiblesse avant-coureur de la mort. Il ne bougea 

plus de sa place et il perdit la parole peu d'heures après, quand il eut reçu les derniers 

sacrements. Il rendit l'esprit au Créateur le dimanche. 

J'avais été un des premiers à m'apercevoir de sa maladie le mardi matin, et peut-

être ai-je été le premier alarmé de son état. Je courus chez les médecins, parce que 

dans les cas pressants il est peu sage de se fier à des domestiques. Le bon supérieur, 

croyant que son mal n'était qu'un excès de travail, avait dans l'intervalle envoyé 

chercher une voiture pour aller se reposer 24 heures à la campagne. A peine le docteur 

que j'amenais put lui tâter le pouls, pendant qu'il traversait la cour pour monter en 

voiture. J'étais en peine. Je la communiquai à mes autres supérieurs, qui me prièrent 

d'aller coucher à la campagne, avec l'économe. Mon inquiétude croissant, quand je fus 

arrivé à Issy, je ne voulus pas me coucher, quelque instance que m'en fît l'Econome. 

Je passai la nuit dans la bibliothèque attenante à la chambre du malade et à son insu. 

Je craignais qu'il ne fût enlevé subitement. 

Le lendemain mercredi, il voulut se lever, malgré son extrême faiblesse. Il fut 

impossible de l'empêcher de dire son office; et il voulut à toute force dire la sainte 

messe. Il se traîna à la chapelle. C'était un spectacle attendrissant de voir un vénérable 

vieillard de près de 80 ans, ne pouvant pas mettre un pied devant l'autre, soutenu par 

deux personnes, s'acheminer vers l'autel où il allait offrir le sacrifice de sa vie à 

l'Agneau qui allait s'immoler par ses mains défaillantes. J'eus le bonheur de servir 

cette dernière messe. Quels sentiments n'éprouvai-je pas à la vue de ce saint prêtre, 

presque à l'agonie, célébrant les s[ain]ts mystères avec un redoublement de foi et 

d'amour qui ont laissé des traces bien profondes dans mon cœur. Il eut toutes les 
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peines du monde d'achever, son courage seul put lui donner la force suffisante pour 

arriver jusqu'au bout. Son mal empira après la messe. On le ramena à Paris où il fut 

condamné par les quatre meilleurs médecins qu'on avait appelés en consultation... 

 

 

85. [Retraite], étant diacre.1 

 

Diminution de ferveur et d'exactitude, répugnances pour les mortifications 

corporelles. Résolutions: plus de mortifications et de recueillement. Invocation des 

saints diacres. 

 

mai [1811]. 

 

Dans mon jour de retraite du mois de mai, j'ai reconnu que j'étais singulièrement 

déchu en ferveur, exactitude, etc. J'ai réfléchi sur ce désordre, qui me faisait 

rétrograder au lieu d'avancer; j'ai remarqué avec étonnement que je m'étais laissé 

gagner à une répugnance invincible pour les mortifications corporelles. Je n'ai pu me 

dissimuler que je n'avais conservé que le jeûne du vendredi, fardeau qui paraît encore 

bien lourd à mon excessive lâcheté, plus de discipline], plus de ch[aîne]. 

Le résultat des considérations que j'ai faites sur la nécessité de me renouveler 

dans l'esprit de ferveur et d'exactitude, etc., a produit les résolutions suivantes: 

1. Je me ferai un devoir de remplir avec la plus scrupuleuse exactitude tous les 

points de la règle et les articles particuliers] de mon règlement. Je me soumettrai à ce 

devoir pénible, en vue de plaire à Dieu pour faire sa s[ain]te volonté, et en pénitence 

de mes péchés. 

2. Je recommencerai à me lever avant l'oraison, pour avoir le temps de faire 

plusieurs choses que j'omets depuis un certain temps. Tant pis pour moi, si je me 

couche tard. 

3. Je laisserai de côté tout ce qui m'a détourné de l'étude, depuis que je ne me 

lève qu'avec la communauté. 

4. Je reprendrai le s[ain]t usage de la ch[aîne] trois fois la semaine. Suis-je 

devenu plus saint, pour être autorisé à la quitter? Plus la nature y répugne, plus je dois 

m'efforcer de la vaincre [p. 2]. 

5. J'aurai soin de dire mon office plus posément, pour savourer davantage les 

consolations que le Seigneur sait y faire rencontrer quand on s'acquitte de ce devoir 

avec plus de piété que je ne le fais. Comme je me suis aperçu que je faisais généra-

lement toutes mes prières avec peu d'attention et de recueillement, j'aurai grand soin 

de n'en commencer aucune sans me concentrer un instant p[ou]r me mettre à la 

présence de Dieu; j'accompagnerai ce recueillement intérieur d'une grande modestie 

extérieure, ne me permettant pas de détourner les yeux ça et là, ni de prêter l'oreille à 

des discours étrangers à l'action unique qui doit m'occuper en ce moment. Et dans mes 

examens particuliers, je m'appliquerai surtout à m'examiner sur le plus ou le moins de 

fidélité que je mettrai à l'observation de cet article. 

6. Je ferai tous mes efforts pour me tenir habituellement à la présence de Dieu, 

et je m'y rappellerai par de fréquentes oraisons jaculatoires. 

7. S'il est possible, je ne lasserai pas passer un seul jour sans me dire que plus je 

vais, plus je m'approche du sacerdoce; et, reconnaissant que tout me manque pour 

recevoir dignement cet ordre sublime, je m'humilierai profondément devant Dieu, 

______ 
 

1 Orig.: Rome, arch. de la Post. DM IV-1.  
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m'avouant coupable de n'avoir pas correspondu aux avances que sa bonté infinie avait 

bien voulu me faire, et suppliant cette grande miséricorde qui m'a toujours couvert de 

son ombre, d'oublier mes infidélités, de fortifier et confirmer mes résolutions, et de 

répandre de nouveau sur moi avec plus d'abondance encore, s'il est possible, sa grâce 

et ses bienfaits, en ne permettant pas que j'en abuse comme par le passé. 

8. Enfin, je supplierai la t. ste Vierge de me prendre sous sa protection et 

d'intercéder pour moi. 

Je m'adresserai aussi à mon bon ange gardien, à st Joseph, st Charles, st Eugène, 

st Louis de Gonzague. 

Je ne craindrai pas de prier aussi mon vénérable ami D. Barthélemy Zinelli, qui 

m'aimait tant pendant sa vie. 

La dernière résolution que je prends, c'est de choisir [p. 3] pour chaque jour de 

la semaine un s[ain]t diacre, pour être mon protecteur spécial pour m'acquitter 

dignement des fonctions de mon ordre et afin que tous ensemble ils m'obtiennent les 

vertus nécessaires pour recevoir le sacerdoce avec les meilleures dispositions qu'il me 

sera possible. Puisse-je imiter leurs vertus; c'est ce que je m'efforcerai de faire. 

 

Dimanche: st Etienne  

Lundi: st Laurent  

Mardi: st Vincent  

Mercredi: st François d'Assise  

Jeudi: st Ephrem  

Vendredi: st Arsène  

Samedi: st Maur. 

 

 

86. A Madame de Mazenod, rue Papassaudy, à Aix. Bouches-du-Rhône.1 

 

Lorsqu'Eugène sera prêtre à Aix, il s'occupera peu de la famille; son temps sera 

partagé entre le ministère, l'étude et les bonnes œuvres. Eugène se réjouit de la 

conduite d'Eugénie. 

 

L.J.C.                                      

Paris, ce 7 juin 1811. 

 

[p. 2...] Tous les détails que vous me donnez sur la famille, et sur Nathalie en 

particulier, me charment, je prends la plus vive joie à toutes vos jouissances, mais je 

suis fâché que dans ces occasions vous vous affligiez de mon absence. Quand même 

je serais à Aix je n'y pourrais pas prendre une part plus active que je ne le fais de 

Paris; vous sentez bien qu'une fois dans le ministère, et à demeure, la première des 

privations que je m'imposerai sera celle de tout ce qui pourrait me distraire le moins 

du monde de mes occupations et de mes études. Un prêtre qui veut faire son devoir, 

comme je me flatte par la grâce de Dieu de faire le mien, n'a pas un moment de reste; 

ce qui n'est pas donné aux emplois du saint ministère appartient de droit à l'étude ou 

aux bonnes oeuvres. 

Autre chose est de passer deux mois de vacances chez soi, autre chose est de s'y 

trouver à demeure. Il serait inutile là-dessus de me citer des exemples, il n'en est 

______ 
 

1 Orig.: St-Martin-des-Pallières, château de Boisgelin. Dans les paragraphes omis de cette lettre, 

Eugène parie de commissions, de Nathalie, de sa santé excellente, etc.  
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aucun de ceux que l'on pourrait m'opposer que je voulusse suivre. Chacun y est pour 

sa peau ou, pour mieux dire, dans une affaire de cette importance on ne prend pas 

conseil de ceux qui ne sont pas chargés de répondre pour nous de notre âme au 

jugement de Dieu, ou si l'on veut se modeler sur quelqu'un c'est sur les saints qui nous 

ont précédés et qui ont su gagner la récompense que n'ont pas encore atteinte les 

modèles de nos jours... 

[p. 3...] J'écrirai à Eugénie dès que j'en aurai le temps. Sa lettre, pleine de bon 

sens et de raison, m'a fait le plus grand plaisir. Nous nous entendons très bien. Quand 

je lui parle des choses du salut, je me rappelle de M. Aranthon, un des plus dignes 

successeurs de st François de Sales sur le siège d'Annecy, qui confessait sa mère et sa 

belle-sœur. Je me dis avec vérité que je prêche qui vaut beaucoup mieux que moi. Au 

reste, il n'y a pas d'inconvénient à cela, car en rappelant aux autres leurs devoirs, je me 

sens couvert de confusion en voyant que je remplis si mal les miens et cela m'excite à 

faire mieux. D'ailleurs, le bon Dieu accorde toujours quelque grâce à ce ministère de 

charité. Je continuerai donc en toute humilité et avec la confiance que le Seigneur 

bénira de plus en plus une correspondance qui tend à le faire aimer et servir mieux... 

 

 

87. [Conférence sur la crainte de Dieu].1 

 

Abondance des fêtes religieuses qui excitent la ferveur. Sens de la crainte de Dieu. 

Quatre effets de ce don. 

 

Assemblée du 30 juin 1811. 

 

M. de Mazenod a commencé par nous faire remarquer que l'Eglise semblait 

avoir dans cette saison de l'année multiplié les fêtes pour exciter notre ferveur. En 

effet, (a-t-il dit, à peu près en ces termes), nous avons célébré coup sur coup et 

presque en même temps l'Ascension de Jésus-Christ dans les cieux, la Pentecôte, la 

Fête-Dieu, la fête du précurseur, celle des apôtres st Pierre et st Paul, dans peu de 

jours nous célébrerons cette autre fête si chère à l'Association, la fête de l'amour de 

J[ésus]-C[hrist] pour les hommes, la fête du Sacré-Cœur. Quelle abondance, quelle 

profusion! Quelles consolantes méditations ne vous a pas fournies cette pensée, qui a 

dû se présenter à votre esprit dans la solennité de l'Ascension, que le Sauveur nous 

avait précédés dans le séjour de la gloire pour exciter nos désirs, et nous désigner nos 

places dans le Royaume qu'il nous a conquis au prix de tout son sang précieux. 

Vous étiez encore toutes occupées de ce mystère consolant que l'Eglise elle-

même vous en a détourné en présentant à votre piété un autre objet non moins édifiant 

et salutaire, le souvenir de la descente miraculeuse du Saint-Esprit sur les Apôtres 

assemblés avec Marie et les autres disciples dans le cénacle. Vous avez dû éprouver 

qu'il ne s'agissait pas seulement de célébrer la mémoire d'une époque glorieuse, car 

vous avez certainement participé aux mêmes faveurs qui furent répandues sur les 

disciples assemblés; le S[ain]t-Esprit, fécond en tout temps et multipliant ses bienfaits 

à l'infini, descend de nouveau aujourd'hui comme alors, accompagné de tous ses dons, 

dans les âmes assez heureuses pour s'être occupées de lui préparer une demeure. Ah! 

plus vous aurez été fidèles et plus vous aurez puisé dans cette source intarissable. Et 
______ 
 

1 Orig.: Rome, arch. de la Post. DM V-l. Eugène fait lui-même le compte rendu de sa conférence tenue 

à l'assemblée de l'Association du Saint-Sacrement, annexée au Grand Catéchisme des filles. Le 30 juin 

était le jour de la fête de l'Association. Ce texte est publié ici à titre d'exemple de ses causeries au 

Grand Catéchisme.  
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certes fut-il jamais plus nécessaire d'être abondamment pourvu des grâces de l'Esprit 

Saint qu'à une époque où tous les chrétiens devraient souhaiter d'être embrasés 

d'amour comme les Séraphins pour entrer dans l'esprit de l'Eglise qui célèbre en ce 

temps avec une si touchante pompe l'excessive charité de J[ésus]-C[hrist] pour les 

hommes dans le sacrement de la très sainte Eucharistie [p. 2]. Mais vous êtes trop bien 

pénétrées de vos obligations à cet égard, et la profession que vous faites du 

dévouement le plus entier pour J[ésus]-C[hrist] anéanti sur nos autels p[ou]r notre 

amour m'est un trop sûr garant de vos sentiments à l'égard de l'aimable Sauveur de nos 

âmes pour que je croie nécessaire d'exciter en ce jour votre reconnaissance; d'ailleurs 

il y a peu de jours que nous nous sommes acquittés de ce devoir auprès de vous, et la 

fête du Sacré-Cœur nous donnera bientôt occasion de vous en parler encore; ainsi le 

court espace de temps qui me reste pour vous entretenir sera employé à fixer votre 

attention sur un autre objet, d'autant plus intéressant qu'il vous sera plus utile: nous 

voulons vous proposer un moyen presque infaillible pour ne pas faire de pas 

rétrogrades dans le chemin de la perfection que vous avez embrassé, ce moyen vous 

sera également utile pour avancer dans ces voies où l'on s'égare si souvent si l'on n'a 

pas soin d'éclairer sa marche, car, mes enf[ants], il ne suffit pas de promettre à Dieu, 

dans les moments de ferveur, de lui être fidèle jusqu'à la mort. Qui est-ce qui n'en 

dirait pas autant dans les mêmes circonstances? Quel est celui qui ne proposerait pas, 

comme saint Pierre, d'établir sa demeure sur la Thabor? Mais cela ne suffit pas, il faut 

prévoir le temps de la tribulation: le temps où il faudra suivre J[ésus]-C[hrist] au 

Prétoire, l'accompagner au Calvaire, et quels risques ne courrait-on pas alors de renier 

son bon maître, de fuir lâchement et lui tourner le dos, si on n'a pas pris de sages 

précautions pour lui demeurer fidèles en tout temps. 

Ce moyen que je vous propose, c'est la crainte de Dieu; non point cette crainte 

servile, triste apanage des âmes criminelles qui n'élèvent les yeux vers le ciel que pour 

y apercevoir un Dieu vengeur prêt à lancer la foudre sur leurs coupables têtes, mais je 

veux vous parler de cette crainte filiale, don précieux de l'Esprit Saint, don que vous 

avez reçu de sa main libérale, et qu'il ne vous reste qu'à cultiver soigneusement dans 

vos âmes. Je vous parle de cette disposition habituelle que le S[ain]t-Esprit a mis dans 

vos âmes pour les tenir dans le respect devant la Majesté de Dieu, et dans la 

dépendance et la soumission à ses volontés, les éloignant de tout ce qui peut déplaire à 

Dieu, de tout ce qui peut contrister tant soit peu son esprit. 

Ce don est le fondement et la base de tous les autres parce que [p. 3] la première 

démarche de la voie de Dieu est la fuite du mal laquelle appartient à ce don. 

Jugez de l'excellence de ce don par les effets qu'il produit dans l'âme. Ces effets 

sont: 1° d'inspirer à l'âme une continuelle retenue, un saint tremblement, un profond 

anéantissement devant Dieu. L'âme enrichie de ce précieux don n'agit plus avec cette 

précipitation si commune et dont on a eu si souvent, à se repentir: elle examine avant 

de se déterminer à une action, si cette action ne renferme rien qui puisse déplaire à son 

Dieu; son unique crainte est d'offenser, que dis-je! de contrister seulement celui 

qu'elle aime; les choses les plus séduisantes cessent pour elle d'avoir de l'attrait dès 

qu'elle y découvre la plus légère imperfection: pénétrée de son néant, elle se tient 

humblement prosternée à la présence de son Créateur, écoutant avec attention ses 

moindres inspirations, repoussant sans cesse les moindres obstacles qui pourraient la 

ralentir dans sa marche et refroidir cet admirable commerce qu'elle ne discontinue pas 

d'avoir avec son Dieu... 

Le second effet du don de crainte de Dieu est une extrême horreur des moindres 

offenses de Dieu, et une constante résolution d'en éviter toutes les occasions. 

Comment une âme pénétrée de son néant et de sa bassesse autant que de la grandeur 
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de Dieu, une âme accoutumée à vivre dans une continuelle retenue et un saint 

tremblement, pourrait-elle se permettre d'offenser volontairement cette Majesté 

devant laquelle elle marche sans cesse? Non, il est presque impossible que ce malheur 

arrive, d'autant plus que l'horreur qu'elle ressent pour tout ce qui tendrait à refroidir 

ses douces communications avec son Dieu lui fait prendre toutes sortes de précautions 

pour n'être pas surprise par les embûches de l'ennemi; elle évite avec un soin extrême 

les moindres occasions, et tandis que tant d'autres par une indiscrète sécurité tombent, 

hélas! honteusement dans le piège, elle, s'éloignant des choses les plus permises parce 

qu'elles pourraient être pour sa faiblesse une occasion de contrister l'esprit qui fait ses 

délices de reposer dans son cœur, s'assure par là une persévérance qui lui vaudra une 

couronne immortelle de gloire et de félicité. 

Le troisième effet du don de crainte de Dieu est une humble confusion de sa 

faute quand on est tombé dans quelque péché. Hélas! quelque résolu que le plus saint 

des justes puisse être de ne jamais offenser le bon Dieu, quelque sincère que soit cette 

généreuse résolution, la fragilité humaine est si grande qu'il peut se faire que l'âme 

fidèle, accablée sous le poids de la boue dont est pétri le corps grossier qui lui fut 

donné pour lui être inséparablement uni, il peut se faire, dis-je, qu'elle oublie un 

instant ses promesses et qu'elle [p. 4] offense momentanément, et comme par surprise, 

le bon Maître qu'elle n'eût jamais voulu affliger. Ces fautes passagères sont le 

malheureux apanage de notre humanité. Enfants d'Adam, nous participons tous encore 

aujourd'hui, et quoique déjà si loin de cette souche corrompue, à la faiblesse de notre 

premier père. Le péché une fois entré dans le monde a dû exercer ses affreux ravages 

sur toute chair conçue dans le péché... Mais consolez-vous, âmes fidèles, ce pouvoir 

est borné, et le S[aint]-Esprit, en répandant en vous ce précieux don de crainte de 

Dieu, a placé le remède à côté du poison. Il fait plus, oui, j'ose le dire, il vous fait tirer 

avantage des chutes même dans lesquelles a pu vous entraîner la fragilité de votre 

nature, car, par un effet de ce don, reconnaissant votre faute aussitôt après l'avoir 

commise, et sentant par votre propre expérience combien peu vous devez compter sur 

vos plus fermes résolutions, vous en prenez occasion de vous établir dans les senti-

ments de l'humilité la plus profonde, vous redoublez de confiance en Dieu, seul appui 

véritablement solide, vous faites de nouveaux efforts pour vous unir plus étroitement à 

lui, vous renoncez enfin plus que jamais à votre propre esprit et à l'estime que vous 

aviez peut-être déjà conçue pour votre faible vertu. Et c'est ainsi qu'elle se 

perfectionne par ses chutes même tant est grande la miséricorde de Dieu à l'égard de 

ses pauvres enfants. 

Enfin le quatrième effet du don de crainte de Dieu c'est une soigneuse vigilance 

à refréner les inclinations déréglées de l'appétit; de fréquents retours sur soi-même 

pour reconnaître l'état de son intérieur, et voir ce qui s'y passe contre la fidélité du 

parfait service de Dieu. 

 

 

88. A Madame de Mazenod, rue Papassaudy, à Aix, Bouch[es]-du-Rhône.1 

 

Eugène est surpris de ne pas recevoir de nouvelles. Il n'ira probablement pas en 

vacances à Aix. Il y a des jeunes gens vertueux à Paris. 

 

L.J.C.                                      

______ 
 

1 Orig.: St-Martin-des-Pallières, château de Boisgelin. Dans les paragraphes omis, Eugène parle de sa 

santé et de la visite de l'abbé de Villeneuve.  
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Paris, ce 1er juillet 1811. 

 

Voilà un mois, très chère maman, que je n'ai reçu de vos nouvelles. Ce retard 

me paraît un peu long, et si je ne l'attribuais aux moissons, ou à quelque voyage à St-

Laurent, je serais en peine. Eugénie aurait dans ce cas pu suppléer à votre absence... 

 

2 juillet  

Ma lettre n'est pas partie hier, et je la reprends trop tard aujourd'hui pour qu'elle 

puisse être finie à temps pour le courrier; peut-être ce retard me donnera-t-il le temps 

de recevoir quelque chose de vous ou de ma sœur. Nous sommes au 2 juillet, et il me 

paraît bien difficile que je puisse aller vous voir pendant ces vacances; ce n'est certes 

pas l'envie qui me manque, mais si je ne puis pas partir le 20 ou le 25 de ce mois, 

vaut-il la peine d'entreprendre un si long voyage pour si peu de temps? Encore, si 

vous étiez toutes réunies, mais je vois qu'il en sera cette année comme la précédente, 

toute la famille sera dispersée. Il est vrai qu'ayant fini mon cours, je ne serai pas 

astreint à revenir exactement pour le jour de la rentrée; mais ce ne serait jamais que 

huit ou dix jours de différence. Tant y a que j'aurais voulu savoir un peu quels sont 

vos projets, pour être à même de me régler dans le cas où l'affaire importante qui me 

retient à Paris prît une tournure qui ne me fît pas craindre que mon absence pût nuire à 

mes intérêts...1. 

3 juillet  

[p. 3] Il n'y a pas moyen de finir cette lettre, et je préfère encore vous l'envoyer 

telle qu'elle est que d'attendre à demain pour la terminer. J'ai oublié de m'acquitter 

d'une commission dont M. de Colonia m'avait chargé pour vous et pour grand-

maman; c'est de vous faire savoir le mariage de sa fille avec son cousin Maurice de 

Giry. Cette union promet le bonheur à l'un et à l'autre. Maurice est au comble de ses 

vœux et sa femme pourra avec lui conserver la haute piété dont elle fait profession à 

l'imitation de son père et de sa mère. Giry ne s'est point marié comme la plupart des 

jeunes gens de nos jours, il s'y est pris à l'avance pour se préparer à recevoir le 

sacrement avec toutes les dispositions requises, et je fus bien édifié mardi dernier, jour 

ouvrier, quand je vis les deux jeunes époux très dévotement entendre la s[ain]te messe 

aux Cannes, où par hasard j'en avais été servir une en allant à Issy. Point de spectacle, 

c'est une chose convenue (dites-le à Eugénie, je lui en pourrais citer cent exemples), 

point de respect humain, foulant aux pieds le qu'en dira-t-on, etc., etc. Ainsi quand 

notre bonne Eugénie se trouvera seule à Aix à remplir avec courage et générosité les 

préceptes de l'Evangile, qu'elle se transporte à Paris, où, grâce au Seigneur, il y a 

encore un assez grand nombre de fidèles observateurs de la loi. Et voilà que j'écris 

encore, tandis que je devrais être déjà parti; je finis tout de bon en vous embrassant de 

tout mon cœur, ainsi que la chère famille, y compris bien entendu la paresseuse 

Nathalie. 

Encore un mot de consolation pour Eugénie. Parmi les bons et les bonnes 

chrétiennes, j'en connaissais depuis quelque temps deux qui sont deux anges, qui se 

trouvent être ses parentes. C'est Madame et Mlle de Gramont, nièce et petite nière du 

cardinal de Boisgelin. A moins d'être au ciel, on ne peut pas être plus vertueux. Mme 

de Gramont est la sœur de Mme de Chabannes que vous avez connue à Aix, où elle 

passait quelque temps auprès de son oncle. 
______ 
 

1 Eugène était occupé par le concile national, inauguré le 17 juin et terminé le 10 juillet (cf. J. Leflon, 

Mgr de Mazenod, I, 402). Dans cette lettre du 1er juillet il écrit: «Je suis, je vous assure, beaucoup plus 

distrait que je ne voudrais, par un grand nombre d'étrangers qui, ne sachant pas le français, me 

demandent sans cesse soit pour une chose, soit pour l'autre...» 
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Adieu, toute bonne, je pars plus vite qu'au pas. 

 

 

89. A sa grand-mère, à St-Julien.1 

 

Eugène se propose de devenir prêtre pendant le carême 1812. Il a refusé d'être 

ordonné à la Trinité 1811. Il sera heureux de célébrer pour sa grand-mère dans la 

chapelle de St-Julien. 

 

Issy, 24 juillet 1811. 

 

Je calcule, bonne et chère maman, qu'à ces heures-ci, toute la famille doit être 

dispersée: maman est à Saint-Laurent, Eugénie à Peyrolles, et vous à Saint-Julien. Il 

serait donc trop long d'écrire à maman pour qu'elle vous donne de mes nouvelles, et je 

suis d'ailleurs bien aise d'avoir un prétexte pour m'entretenir directement avec ma 

chère mamette bonne que j'aime toujours plus que moi-même. Si je ne m'accorde pas 

plus souvent cette satisfaction, c'est par crainte que vous ne vous imaginiez être 

obligée de me répondre, ce qui fatigue votre vue et ce que je vous demande en grâce 

de ne pas faire; il me suffit de savoir que vous vous portez bien, voilà tout ce que je 

désire, et il ne m'en faut pas davantage. Ne songez donc pas à me répondre; causons 

seulement ici quelques instants ensemble, dans le salon, sur l'aire ou dans le jardin, 

tout comme il vous plaira. Mais faisons auparavant une petite course à la chapelle; 

quelque rustique qu'elle soit, elle inspire de la dévotion quand vous y êtes. Nous y 

serons un jour ensemble, et quel office sera le mien? Oh! Dieu, je ne puis y songer 

sans frissonner. J'offrirai sur cet autel la victime sainte; je l'offrirai en votre nom; je 

vous présenterai à notre commun Sauveur, et vous recevrez de ma main avec action 

de grâces Celui que, peut-être la première, vous m'avez appris à bénir, à louer dans ma 

plus tendre enfance! Nous ferons un petit sanctuaire de cette étroite chapelle, et nous 

suppléerons par la dilatation de nos cœurs à ce qui manque en grandeur à ce temple 

matériel; nous y appellerons quelquefois ces bons paysans que le Seigneur a prévenus 

de ses grâces, et, tous ensemble, nous ferons une sainte violence au ciel pour obtenir 

tout ce dont nous avons besoin pour arriver plus sûrement dans notre patrie; car tous 

nos vœux doivent tendre vers ce Royaume éternel qui nous a été acquis par notre bon 

Maître et qu'il nous destine si nous sommes fidèles. Je serai donc votre aumônier, et 

vous n'aurez plus besoin d'avoir recours à des étrangers pour alimenter votre piété; 

vous trouverez dans votre famille, car n'êtes-vous pas ma mère? un ministre toujours 

prêt à remplir ses sublimes fonctions. Mais je vous ai parlé comme si j'étais prêtre; 

cependant je ne suis que diacre; et quand serai-je prêtre? Je n'ose pas en prévoir 

l'époque; elle ne peut pourtant plus être trop éloignée; et pour ne l'être pas à la Trinité 

passée, combien de combats n'a-t-il pas fallu soutenir? Heureusement pour moi, il 

s'est trouvé une raison devant laquelle tous les arguments sont venus échouer2, car 

pour tout ce qui tenait à l'indignité personnelle, il n'y avait pas moyen de la faire 

valoir quand l'obéissance prescrivait de ne pas s'y arrêter. Bref, je ne suis encore que 

diacre, mais vraisemblablement je ferai le grand et formidable pas pendant le carême. 

Vous en serez informée à temps, pour que vous puissiez m'aider de vos bonnes 

prières; vous ne pourrez pas assister à ma première messe, mais toutes les messes sont 

______ 
 

1 Copie dans Rambert 1,81-82 et Rey 1,119-121.  
2 Eugène ne voulait pas être ordonné par le cardinal Maury, nommé par Napoléon archevêque de Paris 

sans l'autorisation et la juridiction du Pape Pie VII, cf. J. Leflon, Mgr de Mazenod, I, 406, 412-413.  
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également bonnes, également fructueuses quand on y apporte les dispositions 

convenables... 

 

 

90. A Madame de Boisgelin, née Mazenod, hôtel de Boisgelin, à Aix.1 

 

Conseils d'Eugène à sa sœur: aimer Dieu, se détacher du monde. Pour cela il faut 

méditer chaque jour quelque vérité du salut; Eugène a trop tardé à comprendre cela. 

Invitation à recevoir plus souvent les sacrements, en particulier l'eucharistie. 

 

L.J.C.                                   

[Paris, le 12 août 181l]2. 

 

[p. 2...] En reprenant ma lettre, je me proposais, chère amie, de ne finir qu'au 

[bout] du papier, mais voilà Castellane qui va partir ce soir et il faut, si je ne veux pas 

le manquer, que j'aille tout de suite chez lui; j'abrégerai donc mon entretien non sans 

regret, car je me proposais, selon la coutume, de finir par quelques mots d'édification 

qui pussent t'être utiles. J'avais aussi à te dire que ta dernière lettre était aussi bien 

écrite que bonne, ton amitié seulement t'abusait sur mon compte, et je me connais trop 

bien pour pouvoir prendre le change, mais je ne veux pas faire assaut d'humilité, je me 

borne à te demander avec instance le secours de tes prières. De mon côté tu sens si je 

puis t'oublier dans les miennes. Aimons le bon Dieu de tout notre cœur, usons de ce 

monde comme n'en usant pas, c'[est-]à-d[ire] sans nous affectionner à ses vanités et à 

ses mensonges. Je ne sais si tu as jamais mis en pratique un conseil que je crois t'avoir 

donné, c'est de ne jamais laisser passer de jour sans méditer quelque vérité du salut. 

On se fait un monstre des moindres choses avant de les avoir pratiquées, et c'est un 

effet des prestiges du démon, mais quand une fois on a goûté les consolations que le 

Seigneur répand sur les âmes de bonne volonté qui désirent sincèrement de marcher 

dans la voie de ses commandements, alors on gémit d'avoir pensé si tard à se procurer 

ce bonheur; hélas! quel [p. 3] sujet de regret pour moi qui te parle; je sais mieux que 

personne l'abus que j'ai fait des grâces du Sauveur, et sais ce qu'il en coûte pour avoir 

regimbé contre l'aiguillon, et c'est pour éviter à d'autres des regrets tardifs et presque 

irrémédiables que je ne cesse de crier: enfants des hommes, jusques à quand aurez-

vous le cœur appesanti? Pourquoi aimez-vous la vanité et cherchez-vous le 

mensonge? Oui, ma bonne amie, vivant au milieu du monde, étant par état obligée de 

te trouver au milieu des scandales de tout genre que cet ennemi de J[ésus]-C[hrist] se 

plaît de donner à chaque instant, tu dois te prémunir contre ses attaques. Il faut pour 

cela rentrer quelquefois en toi-même, et tantôt songer à la fin qui attend ces téméraires 

infracteurs des lois de notre Dieu, te transporter au dernier moment de la vie, et 

considérer ce que tu voudrais avoir fait alors, tantôt méditer sur quelque autre vérité. 

Le matin faire un examen préparatoire, c['est]-à-d[ire], prévoir les actions de la 

journée, les actions que tu dois faire, les rapports que tu dois avoir avec le prochain, 

les occasions d'offenser le bon Dieu dans lesquelles il est possible que tu te trouves, et 

là de sang-froid et rassis, prévoir et fixer la manière dont tu te comporteras, c'est le 

______ 
 

1 Orig.: St-Martin-des Pallières, château de Boisgelin. Dans les paragraphes omis, Eugène exprime sa 

peine de ne pouvoir aller en vacances à Aix, parle de Nathalie et surtout de Joseph de Boisgelin, frère 

du mari d'Eugénie; il invite celle-ci à avoir beaucoup de patience avec lui: «Tu dois te défier ainsi que 

moi de la vivacité qui nous est naturelle; ce serait un don excellent si nous en faisions bon usage, mais 

il faut que nous la modérions un peu.»  
2 A la place de la date, Eugène écrit: partie le 12 août.  
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moyen de pécher rarement dans la vie que de prendre une pareille précaution. Je 

connais un jeune militaire qui ne manque aucun jour à cette pratique, aussi est-il 

toujours victorieux de toutes les attaques que le monde lui a livrées avec un 

acharnement incroyable. En attendant que je retourne et que nous puissions régler 

ensemble ce qui sera plus expédient pour toi, continue de fréquenter les sacrements, et 

ne renvoie pas sans cesse ce que tu devais toujours prévenir. Désabuse-toi, dans ta 

position, c'est une illusion du démon pour te rendre le st exercice des sacrements 

impraticable, que de t'imaginer qu'il faille nécessairement pour cela se dégager 

entièrement de tous les embarras dans lesquels la situation où tu te trouves t'oblige de 

demeurer, erreur que cela! N'es-tu pas mariée, mère, nourrice par la volonté de Dieu? 

Donc en remplissant les devoirs d'une femme, d'une mère, d'une nourrice, tu fais ce 

qui plaît à Dieu, et comment pourrait-on soutenir qu'en remplissant les devoirs que 

Dieu nous a imposés quels qu'ils soient, nous ne sommes pas propres à répondre aux 

douces invitations qu'il fait à tous les siens de venir à lui, de puiser dans son 

Sacrement la force et la vie, etc. Les premiers chrétiens l'entendaient mieux que nous, 

quand malgré leurs occupations, et tous les tracas que leur occasionnaient les divers 

emplois auxquels ils se trouvaient, ils ne laissaient pas passer de jour sans s'approcher 

de celui qui crie du fond de son tabernacle, trône d'amour auquel il appelle tous les 

hommes: 

venez, venez vous tous qui êtes accablés sous le poids de vos fatigues; venez, et 

je vous fortifierai, je vous restaurerai [Mt 11,28]. O Dieu! comment les chrétiens sont-

ils si insensibles à d'aussi tendres invitations, comment résistent-ils à des [p. 4] 

invitations si pressantes. Comment ne sentent-ils pas que toutes leurs excuses ne sont 

que des prétextes que leur paresse et leur tiédeur leur suggèrent. Je parle aux chrétiens 

qui vivent en chrétiens, car pour ceux qui n'ont de chrétien que le baptême, ils font 

une classe à part, et si j'avais à leur adresser la parole, je leur dirais autre chose. J'ai 

encore tant de choses à te dire et voilà qu'il faut que je finisse, cependant je n'ai pas 

répondu aux articles de ta lettre. Avant de finir, je te répondrai en deux mots à la 

question que tu te fais: je suis toujours la même, que dois-je penser de mes com-

munions? Ce que tu dois en penser, c'est qu'elles t'empêchent de devenir pire; tu en 

demeureras toujours là tant que tu ne communieras pas plus souvent; tu ne deviendras 

meilleure qu'en changeant de système. Désabuse-toi si tu attends d'être plus parfaite 

pour communier plus souvent, c'est une entreprise folle et qui ne saurait te réussir; 

mais en excitant dans ton cœur de vifs désirs de t'unir plus souvent à ton Dieu, en te 

rendant plus docile à ses invitations, et en fréquentant les sacrements, c'est alors que 

tu deviendras plus parfaite. Ce moyen est infaillible. Commence donc par ne laisser 

jamais passer de mois sans t'approcher des sacrements, mets toute ta confiance en 

Dieu. Agis pour lui plaire; ne résiste pas à ses inspirations, laisse opérer la grâce dans 

ton cœur, mets-y le moins d'obstacles et tu verras... 

 

 

91. A Madame de Boisgelin, née de Mazenod, hôtel de Boisgelin, à Aix. 

Bouc[hes]-du-Rhône.1 

 

Douleur en apprenant la mort de sa grand-mère Joannis. Le corps de celle-ci ne doit 

pas rester au cimetière de St-Julien, mais doit être transporté à l'Enclos. Respect que 

l'on doit aux dépouilles des baptisés. 

 

______ 
 

1 Orig.: St-Martin-des Pallières, château de Boisgelin.  
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L.J.C.                        

Issy 7 septembre 1811, partie le 11. 

 

Je me proposais de t'écrire dans quelques jours, ma bonne sœur, mais la lettre 

que j'ai reçue de toi et surtout l'addition qu'y a ajoutée maman me détermine à le faire 

plus tôt. Je ne commencerai pas par te dire l'effet qu'a produit sur moi la nouvelle 

atterrante de la mort de ce que j'avais de plus cher1, ce serait vouloir augmenter 

inutilement la douleur que tu ressens toi-même sans diminuer en rien l'excès de celle 

où je suis plongé. Tout ce que je demande au Seigneur en ce moment, c'est de vouloir 

bien accepter en expiation de mes péchés ma déchirante résignation à sa divine 

Volonté. Elle serait d'autant plus méritoire, si je faisais bien mon devoir, que mon 

absence a rendu mon malheur plus cruel. Mais j'ai annoncé que je ne voulais rien dire 

sur l'état de mon cœur. Revenons à ce qui nous intéresse tous actuellement. Dans le 

malheur extrême que nous venons d'éprouver, après la soumission aux adorables 

desseins de la Providence, je ne connais pas de plus grande consolation que de 

conserver à sa portée les précieux restes d'un corps qui a été si longtemps l'instrument 

obéissant de la plus belle âme que Dieu ait formée (exceptant celui que la religion 

nous prescrit d'excepter). De tout temps, mais plus parfaitement encore depuis que je 

suis ecclésiastique, quand l'idée qu'il était dans l'ordre des choses possibles que je 

survécusse aux personnes que je voudrais précéder dans la tombe se présentait à ma 

pensée, je versais des larmes et souvent en abondance et je prenais la résolution de ne 

me séparer qu'à la mort de ce que j'avais tant chéri sur la terre [p. 2]. L'enclos2 m'avait 

toujours paru le lieu le plus propre pour perpétuer cette société que la mort devait tôt 

ou tard interrompre, et mon désir était d'être réuni en ce lieu aux chers objets de mon 

amour ou d'y attendre qu'ils vinssent se réunir à moi si je mourrais avant. Cette pensée 

m'était tellement familière que je ne puis concevoir comment je ne te l'ai jamais 

communiquée. L'enclos à deux pas de la ville que nous habitons était plus propre 

"qu'aucun autre lieu à remplir mon dessein. Ceux d'entre nous qui eussent survécu aux 

autres eussent pu aisément aller chaque jour s'entretenir quelques instants ave ceux 

qui les auraient précédés, et assis sur la place qu'ils devaient occuper à leur tour, ils 

eussent médité salutairement sur la mort et sur l'éternité. D'après cela, tu peux penser 

si ma douleur s'est accrue en apprenant que le seul espoir que j'eusse de ne pas perdre 

en même temps et pour toujours et la personne chérie et sa précieuse et sa vénérable 

dépouille, s'était évanouie en un instant par la détermination que l'on a prise de la 

déposer dans l'indécent réduit où sont amoncelés les morts du Vallon St-Julien. 

J'écrivis sur-le-champ à maman de pourvoir à ce désordre; elle m'a répondu qu'en 

effet, elle et mon oncle avant elle, avaient eu la même pensée que je lui communi-

quais, mais je ne sais pas pourquoi ils ne l'ont pas effectuée; je l'attribue à 

l'étourdissement où un coup si terrible dut jeter ceux qui se trouvaient à St-Julien. Je 

m'adresse à toi maintenant afin que tu supplies mon oncle de ma part de chercher un 

moyen pour nous ravoir notre mère. On la déposera à l'Enclos dans une caisse de bois 

de noyer que l'on placera dans un petit caveau ou tombe en attendant que j'y fasse 

bâtir une petite chapelle où je célébrerai un jour les divins mystères pour elle dont 

tout, dans cette enceinte, rappellera le souvenir. Armand ne se refusera pas de prêter 

son ministère dans cette circonstance. Si des raisons de santé, qu'on pourrait pourtant 

vaincre avec de l'argent, s'opposaient à ce qu'on toucha actuellement à la caisse, qu'on 
______ 
 

1 Mme Joannis, grand-mère d'Eugène, mourut après quelques jours de maladie, le 15 août. C'est Roze-

Joannis qui l'annonça à Eugène le 21 août 1811. Mme de Mazenod et Eugénie écrivirent à leur tour à ce 

sujet le 25 et le 30 août.  
2 Propriété de Mme de Mazenod à quelques kilomètres d'Aix.  
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prenne du moins des précautions afin qu'on ne soit [p. 3] pas trompé quand la 

translation sera possible, telle que serait par exemple de faire sur-le-champ entourer la 

fosse que l'on a faite d'un petit mur dans l'intérieur de la terre ou tel autre moyen que 

l'on trouverait plus convenable pour éviter des méprises faciles dans un cimetière où 

chaque année, par une profanation qui fait horreur, on déterre les ossements des 

anciens morts pour déposer à la place dont on les chasse de nouveaux qui seront à leur 

tour troublés dans la triste possession d'une demeure qu'ils n'eussent jamais cru 

pouvoir jamais leur être enlevée. J'ai vu de mes propres yeux ce genre de profanation 

inconnue aux nations civilisées, et qui ne devrait jamais avoir lieu parmi des chrétiens 

à qui la religion prescrit un si grand respect, de la vénération même pour les corps 

quoique séparés des âmes auxquelles ils ont été si étroitement unis, et dont ils ne sont 

séparés que pour un temps. Cependant, comme je le disais, j'ai vu dans cet indigne 

cimetière non seulement des membres déterrés mais un cadavre entier qu'on avait cru 

soustraire suffisamment à la rapacité des oiseaux de proie en jetant sur lui une 

mauvaise porte qui se trouvait là par hasard. Je frémis d'horreur quand je songe que si 

on laissait à St-Julien notre bonne mère, ses restes précieux, que notre devoir autant 

que notre amour nous imposent de recueillir avec un respect et une piété filiale, 

seraient exposés au même infâme traitement. D'ailleurs, quand même on croirait parer 

à cet inconvénient pourrions-nous supporter l'idée d'être privés de pouvoir jamais aller 

pleurer et prier sur la tombe d'une mère tendrement chérie et dont le souvenir vivra 

éternellement dans nos cœurs, y étant gravé par trop d'amour et trop de bienfaits pour 

pouvoir être je ne dis pas effacé mais seulement même affaibli. Ces réflexions sont 

plus que suffisantes pour te convaincre de la nécessité de seconder mes justes [p. 4] 

désirs. Je te laisse le soin d'arranger cette affaire avec notre cher oncle et Armand, je 

tiens à son succès plus que tu ne peux penser et l'on ne pourrait pas me donner de plus 

grand chagrin que de se refuser de me rendre un service qui me semble devoir 

intéresser toute la famille. Je paierai tous les frais; j'en ai écrit un mot à Emile en lui 

exprimant les sentiments qui me paraissaient convenables dans la circonstance de 

notre malheur commun, mais que j'ai dû sentir hélas! tu sais trop bien pourquoi, plus 

que personne, l'amour de ma bonne, excellente, parfaite grand-mère étant pour moi un 

besoin; mais je finis en t'embrassant de tout mon cœur, et te priant de me faire une 

prompte réponse sur tout ce que je te demande, transmets-moi l'avis de notre oncle, le 

tien, les moyens que l'on compte prendre, etc., etc. J'ai encore mille choses à te dire et 

malgré mon écriture menue je n'ai plus de place; il ne m'arrivera plus de prendre un 

aussi petit papier en t'écrivant. Adieu. 

 

 

92. A Madame de Boisgelin, née de Mazenod, hôtel de Boisgelin, à Aix. Bouc[es]-

du-Rhône.1 

 

Douleur à la pensée que sa grand-mère n'est plus, mais consolation en la sachant 

sûrement au ciel. Soumission à la volonté de Dieu. Invitation à s'unir davantage à 

Dieu par la fréquentation des sacrements. 

 

L.J.C. 

 

______ 
 

1 Orig.: St-Martin-des-Pallières, château de Boisgelin. Dans les paragraphes omis, Eugène demande des 

détails sur la maladie de sa grand-mère et dit qu'il cherche à se distraire en enseignant l'italien à une 

douzaine de confrères.  
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19 septembre 1811. 

 

En attendant quelqu'une de tes lettres, ma chère Eugénie, je reprends mon petit 

entretien avec toi, et comme ma pensée la plus familière est le souvenir de notre 

bonne grand-mère, je t'en parlerai encore, car ce m'est une sorte de consolation de 

parler d'elle, de son amour pour moi, et du mien pour elle, de ses vertus, de mes 

regrets, de ma peine, de mes larmes; tout cela est dans l'ordre quand la résignation et 

la soumission à la volonté de Dieu couronnent et perfectionnent tous ces sentiments, 

car il faut nous le répéter pour en être bien pénétrés, que nous ne devons pas pleurer 

nos morts comme les infidèles qui ne croient pas à la résurrection; nous l'attendons 

cette résurrection, et nous l'espérons bienheureuse, c'est alors que commencera cette 

joie et ce bonheur qui n'aura plus de fin pour ce corps même que l'âme abandonne 

pour un temps à la corruption; quant à l'âme, elle n'attend même pas cette époque de 

sa réunion avec le corps qu'elle avait animé sur la terre, et dont elle doit s'en revêtir de 

nouveau, mais dès l'instant où elle a cessé d'expier les derniers restes dont elle était 

redevable à la Justice Divine, elle entre en possession de ce torrent de délices que le 

Seigneur avait promis et mérité à sa fidélité. Bon Dieu, quelle pensée consolante! Et 

quand je songe à la sainte vie de notre excellente mère, je ne puis m'empêcher de me 

flatter et d'avoir la confiance que ce temps d'expiation est déjà fini pour elle, d'autant 

plus que j'ai employé tous mes efforts pour lui procurer tous les soulagements que la 

miséricorde de Dieu et la charité de l'Eglise me mettait à même de lui procurer soit 

par moi, soit par trois ou quatre cents autres personnes qui ont appliqué pour le repos 

de son âme les indulgences qui, j'espère, auront produit tout leur effet. Il sera toujours 

vrai de dire que nous sommes les seuls malheureux, les seuls à plaindre, car qu'est-ce 

qui pourra jamais remplacer sa tendresse? Je sacrifierais tous les trésors du monde 

pour un quart d'heure d'entretien avec cette bonne mère qui n'eut jamais son égale; 

mais, encore un coup, consolons-nous par la pensée très vraie que dans le ciel tout se 

perfectionne, même les amitiés, et qu'elle, qui nous a tant aimés pendant sa vie 

mortelle, saura bien autrement nous aimer, maintenant qu'elle a encore [p. 2] plus de 

pouvoir de nous faire du bien. J'attends avec impatience les détails les plus 

circonstanciés de sa maladie. Hélas! je suis poursuivi par l'idée que les maladies de 

notre pauvre cousin sont autant de parricides; la première qu'il essuya coûta la vie à sa 

mère, celle qu'il vient d'éprouver n'aurait-elle pas achevé notre grand-mère? Quoiqu'il 

en soit, adorons les desseins de Dieu. Ne m'épargne donc aucune circonstance de ce 

qui a déterminé et aggravé cette affreuse maladie...1. 

[p. 4] Bon Dieu! combien de milliers de fois dans la journée ne faut-il pas élever 

son cœur à Dieu pour ne pas s'écarter de la résignation chrétienne que la religion plus 

encore que la raison nous impose; cette dernière serait bien faible si elle n'était 

appuyée de la première; tâchons donc de ne nous écarter en rien des bornes que le 

Seigneur permet à notre juste douleur, et faisons notre possible pour imiter le grand st 

Louis qui sincèrement touché de la mort de sa mère qu'il aimait uniquement, et au 

milieu des larmes et des sanglots que cette perte lui arrachait, reconnaissant pourtant 

et voulant se soumettre entièrement à la Volonté de Dieu, non seulement se résigna, 

mais remercia même le Seigneur de ce qu'il avait retiré à lui cette chère mère, qu'il ne 

lui avait, dit-il, prêtée que pour un temps... Je partage tes sentiments sur les deux 

______ 
 

1 Le 27 octobre Eugénie donna beaucoup de détails sur la maladie et la mort de Mme Joannis. Elle 

confirma l'intuition d'Eugène: Mme Joannis était tombée malade en même temps que son petit-fils 

Emile Dedons et elle fut emportée en peu de temps en partie à cause de ses préoccupations et de ses 

soins.  
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personnes dont tu me parles1, elles sont chacune de leur côté incorrigibles pour la vie, 

que veux-tu faire, il faut prendre patience et offrir au bon Dieu les contrariétés qu'elles 

nous font éprouver. Oh oui! rapprochons-nous de plus en plus du bon Dieu, il n'y a 

que lui que l'on puisse trouver toujours bon également, également ami, touj[ours] prêt 

à nous faire [p. 1, en marge] du bien; soyons-lui donc fidèles, aimons-le, et tâchons de 

le servir de notre mieux, ne négligeons pas ses grâces, profitons des moyens de salut 

qu'il nous a laissé[s.l; que rien au monde ne soit capable de nous détourner d'aller 

puiser dans la source abondante de ses sacrements la force, la consolation, le gage de 

notre prédestination. Fréquentons les sacrements, oui, fréquentons les sacrements, 

c'est là l'unique moyen de devenir des saints; tu m'entends, mon Eugénie; adieu, je 

t'embrasse. 

 

 

93. A Madame de Mazenod, à Aix.2 

 

Eugène aimerait être à Aix, non pas pour aider sa mère dans les affaires, mais pour 

la consoler de la mort de sa grand-mère. Il restera plus longtemps que prévu à Paris 

pour compléter ses études et remplacer les Sulpiciens chassés du séminaire. A son 

retour en Provence, Eugène se propose d'habiter l'Enclos avec, comme domestique, le 

frère Maur, ex Trappiste. Invitation à communier plus souvent. Décès de Nanon, 

bonne des Mazenod à Palerme. Nouvelles de son père, après 4 années de silence. 

Pourquoi Eugène est entré au séminaire. Certitude que sa grand-mère est au ciel. Il 

faut déposer son corps à l'Enclos. 

 

Paris, ce 14 octobre 1811. 

 

... Qu'il me serait doux, je ne dis pas de vous décharger des affaires temporelles, 

dont il n'est plus possible que je m'occupe, mais d'essuyer vos larmes et de vous offrir 

toutes les consolations dont ma tendresse voudrait soulager votre douleur. Mais pour 

le moment la gloire de Dieu, qui doit être notre unique règle, paraît exiger que je 

modère ce désir et que j'en renvoyé l'exécution un peu plus tard. Si je veux être de 

quelque utilité dans le ministère, il faut que j'étudie encore beaucoup, [p. 2] et il est 

très sûr que je ne pourrais rien entreprendre, en l'état où je suis, en parfaite sûreté de 

conscience. Je sais bien qu'il y a des prêtres qui en savent peut-être moins que moi et 

qui vont de l'avant, mais c'est un très grand malheur. Et je pense que c'est le dernier 

point de l'ignorance que de croire savoir ce que l'on ignore ou que l'on sait mal. 

D'ailleurs, dans ma position, comme je vous l'ai dit plusieurs fois, il faut que je sois 

plus instruit que bien d'autres. En attendant, tous ces retards fournissent occasion de 

mériter, puisque toutes les fois que l'on sacrifie la nature et ses goûts et ses penchants 

les plus naturels à son devoir, on s'accumule des trésors de grâces, que le juste 

rémunérateur saura bien payer en son temps. Offrons donc encore pour un peu de 

temps notre séparation au bon Maître, dont le service l'exige; et soyons même joyeux 

d'avoir quelque chose à lui présenter en échange de tant d'amour qu'il a pour nous. Je 

pense que vous êtes bien persuadée que ce n'est pas le plaisir d'habiter la capitale qui 

______ 
 

1 Dans une lettre du 12 septembre, Eugénie disait que l'oncle Roze-Joannis était parti en vacances, 

laissant Mme de Mazenod seule pour s'occuper des affaires de St-Laurent; elle parlait aussi du peu 

d'amabilité et de l'égoïsme de son cousin Emile Dedons.  
2 Orig.: Rome, arch. de la Post. FB 1-7. Dans les paragraphes omis [pp. 9, 10 et 12], Eugène explique, 

dans les minimes détails, comment on doit faire la translation des restes de sa grand-mère de St-Julien à 

l'Enclos. Il propose à sa mère de vendre les terres de St-Laurent.  
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me retient à Paris, car je puis dire en vérité que j'y suis comme n'y étant pas, et il faut 

que je sois bien pressé pour me déterminer à mettre le nez à la rue. J'aime d'ailleurs la 

solitude; et, abstraction faite [p. 3] de tant d'autres raisons qui me font donner la préfé-

rence à la Provence, une chambre est plus agréable à habiter sous ce beau climat que 

sous le triste et nébuleux ciel de Paris. 

Avant de finir cette lettre, je voudrais vous faire part d'un projet, pour lequel je 

voudrais votre assentiment, quelque raisonnable qu'il soit par lui-même. Vous savez 

que j'avais toujours eu le désir de me retirer à l'Enclos pour mille raisons, qu'il serait 

trop long de déduire ici. Notre tendre mère m'avait dit plusieurs fois que son dessein 

était d'y demeurer avec moi; et vous eussiez peut-être fait le troisième solitaire, tant 

cette heureuse retraite 

241 

vous aurait présenté de charmes. Parmi les arrangements de cet établissement, il 

était indispensablement réglé que je prendrais un domestique-homme, nécessaire pour 

remplir divers ministères qui ne peuvent être exercés par des femmes. Il existe même 

pour moi, ecclésiastique, des raisons majeures, qui subsistent toujours, pour n'être pas 

servi par des femmes. Les canons prescrivent un âge. Et la résolution que j'ai prise de 

n'en jamais laisser entrer dans ma chambre à coucher et à plus forte raison de mon lit, 

m'oblige à me résoudre à me servir toute ma vie ou à prendre un homme à mon 

service. Il est d'ailleurs vraisemblable que j'aurai chez moi une chapelle, où je dirai 

presque habituellement la messe; il me faut encore pour ce service un homme. Si le 

bon Dieu veut se servir de moi p[ou]r faire quelque bien en dirigeant les âmes, je 

confesserai les hommes chez moi; il me faut encore un homme auquel ils puissent 

s'adresser, car je ne souffrirais jamais qu'une femme vînt rôder dans mon appartement, 

quand j'exercerais le ministère auprès des hommes, qui aiment aujourd'hui moins que 

jamais d'avoir des confidents indiscrets de leurs actes de religion. Bref, je ne puis pas 

me passer d'avoir un homme à mon service. Mais il se présente deux difficultés. La 

première, c'est que les [p. 4] hommes sont plus chers et plus exigeants que les 

femmes; qu'ils sont souvent vicieux, etc. La seconde, qu'il y a des inconvénients à 

avoir, dans la maison, des domestiques de différent sexe. Je conviens de ces deux 

choses, mais aussi on ne pourra nier qu'il est tel domestique qui, par les services qu'il 

rend dans une maison, fait le service de deux femmes, et qui par une bonne conduite 

reconnue peut ne laisser aucune inquiétude sur les inconvénients qui résultent de son 

habitation avec des domestiques de différent sexe sous un même toit; on peut 

d'ailleurs se tranquilliser entièrement sur ce dernier article, en ne prenant avec soi que 

des femmes d'un certain âge. Or, si ce domestique peut faire le service de deux 

femmes, qu'il fasse même ce qu'aucune femme ne pourrait faire, qu'il soit honnête, 

discret, doux, pieux et très pieux, les inconvénients disparaissent; il ne reste que les 

avantages. Et c'est précisément ce que j'ai en vue pour quand je retournerai en 

Provence. Il se trouve en ce moment, dans la maison où je suis, un homme doux 

comme un agneau, prévenant et soigneux, pieux comme un ange, sachant 

raccommoder le linge, emploi qu'il exerçait dans la communauté où il était frère, car 

c'est un religieux, fervent, se prêtant à tout, sans jamais perdre une minute de temps; 

en un mot, c'est un homme dont le service me conviendrait on ne peut pas plus et dont 

il me serait difficile de retrouver le pareil. Il s'agit maintenant de savoir si vous vous 

opposeriez à ce que je me le mitonnasse pour l'époque de mon départ. Je l'ai déjà 

sondé; il ne serait pas fâché de venir avec moi. Pou[r] ce qui est du prix de ses gages, 

je me chargerais de payer le surplus de ce que vous pourriez croire qu'il vous 

coûterait, sur ma pension. 
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Je vous prie de réfléchir sur toutes ces raisons, dont la moindre est péremptoire, 

et de me répondre en conséquence. Je crois qu'il entend les travaux de la campagne et 

qu'il pourrait nous servir pour faire marcher nos bastides. Au reste, la chose ne doit 

pas être faite demain; c'est seulement p[ou]r savoir à quoi m'en tenir, p[ou]r 

l'entretenir dans l'idée d'entrer à mon service. Mais comme je ne veux rien faire en 

cela sans votre agrément, j'ai voulu vous en prévenir et vous faire connaître que s'il est 

nécessaire pour moi d'avoir un homme à mon service, ce n'est pas une chose moins 

utile p[ou]r vous, surtout en rencontrant un plus doux que vous n'avez jamais 

rencontré de femmes à votre service [p. 5]. 

J'avais commencé cette lettre dans l'intention de l'envoyer par la poste, mais j'ai 

eu trop de choses à dire pour me contenter de trois pages; ce sera donc ou M. de St-

Vincent ou le P. Charles , qui en sera chargé. Je pourrai par conséquent vous parler 

plus à découvert d'une chose que je n'eusse pas jugé prudent de vous apprendre par la 

poste. Je ne ferai aucune réflexion, parce qu'elles n'aboutissent à rien. Nos directeurs 

sont définitivement chassés du séminaire et obligés de se retirer chez eux; ils s'en 

iront, chargés de mérites devant Dieu et emportant tous nos regrets. Le témoignage 

que nous leur rendrons éternellement sera qu'ils n'ont cessé tous, sans en excepter un 

seul, d'être pour nous l'exemple et le modèle de toutes les vertus chrétiennes et 

ecclésiastiques. Ils partent, et c'est ce qui m'oblige de rester. Je ne pourrais quitter le 

séminaire sans les plus graves inconvénients; mon exemple pourrait en entraîner 

d'autres, et dans le moment présent le gouvernement a les yeux ouverts sur ce qui se 

fait chez nous. Je suis un des plus marquants de la maison, et sous un certain rapport 

je suis peut-être même le plus marquant; mon départ ferait une esclandre, qui ne 

pourrait être ignorée. D'un autre côté, le bien de la maison et par conséquent de 

l'Eglise exige que je reste. Je resterai donc, parce que tout m'oblige de rester: la gloire 

de Dieu, le bien de l'Eglise, l'édification du prochain, mon propre avantage. La nature 

seule en souffrira, parce que je sens bien que cette résolution vous contristera un peu; 

oui, ma bonne maman, parce que cela vous fera un peu de peine, car c'est la seule 

chose que j'ai de la peine à surmonter. Votre chagrin seul m'affecte dans mes propres 

sacrifices; le bon Dieu me fait la grâce de sentir à peine ce qui me regarde 

personnellement. Mais voulons-nous gagner le ciel sans qu'il nous en coûte? Non; 

mettons donc toutes ces contradictions aux pieds de la [p. 6] croix de notre bon Jésus; 

offrons-lui plusieurs fois dans le jour tout ce que nous faisons pour lui plaire, et 

soyons tranquilles après cela. Ah, chère maman, que n'allez-vous un peu plus souvent 

à la source de toute consolation? Ne l'entendez-vous pas ce Sauveur, qui vous crie de 

son tabernacle: chère âme, pourquoi suis-je donc ici anéanti? Est-ce donc en vain que 

je fais sans cesse retentir ces mêmes paroles que je dis à mes disciples: venez à moi, 

vous tous qui êtes affligés et qui êtes accablés sous le poids de vos maux; venez et je 

vous soulagerai, et je vous restaurerai; unissez-vous à moi de cette union intime pour 

laquelle je me suis laissé à vous, et le baume coulera dans vos veines, et votre âme 

sera rassasiée, fortifiée, renouvelée. Bon Dieu, crierai-je donc toujours dans le désert! 

Croyez-vous donc qu'il existe au monde un être auquel votre salut, votre bonheur, 

votre sainteté soient plus chers qu'à moi, ou bien me croyez-vous assez aveugle ou 

ignorant pour vous proposer sans cesse un moyen qui ne dût pas vous être utile? Que 

dis-je? Si je ne croyais pas nécessaire au bien de votre âme que vous fréquentassiez 

plus que vous ne faites les divins sacrements, pensez-vous que je reviendrais si 

souvent à la charge? Songez, ma chère maman, que j'ai 30 ans, que je suis ministre de 

l'Eglise, que je pourrais être prêtre, et que je suis votre fils, et après cela jugez si vous 

devez écouter mes paroles. De deux choses l'une: ou cette difficulté que vous avez à 

vous approcher des sacrements vient de vous, ou elle vous est inspirée par votre 
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confesseur. Si elle vient de vous, c'est une négligence coupable, qu'il faut vaincre 

absolument. Si elle vient de votre confesseur, je n'hésite pas à le dire à la présence de 

Dieu, qui m'entend et qui m'inspire de vous écrire ces choses, il faut, sans balancer, 

quitter ce guide mal avisé. Eh, si tout le monde pensait et agissait de la sorte, ce serait 

donc à pure perte que N.S. aurait voulu demeurer parmi nous sous les espèces du 

pain! Mais en voilà assez sur cela. Souvenez-vous seulement que toute personne qui 

éloignera, ou par ses conseils ou autrement, des sacrements une personne qui vit aussi 

régulièrement que vous, est un homme dangereux en fait de doctrine, et dont les 

sentiments sont réprouvés [p. 7] par l'Eglise depuis les temps apostoliques jusqu'à 

nous. 

J'ai reçu votre lettre du 6 octobre. J'avoue qu'elle m'a fait un sensible plaisir. Je 

n'étais pas précisément en peine, mais enfin cette bonne lettre est venue très à propos. 

J'ai appris avec bien de la joie des nouvelles de nos bons insulaires. Mais quelle 

douleur ne m'a pas causé la mort de cette infortunée Nanon! Il est peu de jours encore 

que je pensais à elle, et j'éprouvais certaine impression de peine à son sujet; je 

trouvais dur et presque injuste que nous eussions forcé, quoiqu'on quelque sorte 

innocemment, cette malheureuse femme à demeurer dans un exil involontaire, séparée 

de ses proches, en proie à l'ennui, etc. Je m'apitoyais sur son sort; il me semblait que 

j'aurais voulu trouver un moyen de la consoler. Je réfléchissais ensuite sur son âge, 

que je supposais assez avancé. Je redoutais pour elle la mort, dans la crainte qu'elle 

n'en fût surprise sans s'y être assez préparée. Et voilà que votre lettre m'annonce sa 

triste fin. Bon Dieu! quand on songe combien une âme est précieuse, ce qu'elle a 

coûté à notre Sauveur, le sort affreux qui l'attend, si elle est demeurée dans son 

ingratitude jusqu'à la fin. O Dieu! j'en frissonne; pauvre femme, je lui étais attaché. 

Trois heures de temps pour se préparer à paraître devant Dieu, et encore avait-elle 

bien sa tête? cela n'est pas probable. Faites maintenant la différence de cette mort 

effrayante, qui me rappelle celle de la pauvre Mme de Périer, qui fut tout aussi 

désastreuse, avec la bienheureuse mort, la douce et tranquille fin de notre sainte 

maman. Ne sentez-vous pas une espèce de secrète consolation, qui est encore plus 

forte que l'amertume que vous cause sa perte? Il est des choses qu'on ne peut bien 

exprimer, mais on les sent vivement. Oui, il me semble que j'ai la certitude que notre 

bonne, tendre et vénérable mère jouit déjà de la félicité éternelle. Et cette consolante 

pensée pourrait-elle demeurer dans notre cœur avec une tristesse Palerme? Pourquoi 

pleurer davantage celle qui est au comble du bonheur? Voudrions-nous lui envier un 

sort qui remplit son âme de la joie la plus ineffable? Du ciel où cette belle âme est 

abîmée dans la suprême félicité, n'ayant d'autre volonté que celle de Dieu, peut-elle 

approuver notre chagrin excessif, qui n'est pas conforme à cette ste volonté? Oh, nous 

sommes chrétiens, nous aspirons tous à cette céleste [p. 8] patrie; c'est là où nous nous 

reverrons dans des transports d'allégresse. Pourrions-nous, misérables mortels, avec 

toute notre tendresse, la dédommager ici-bas de ce qu'elle perdrait de bonheur, si au 

lieu de régner dans le ciel, elle habitait encore parmi nous? Non, non. Ah, laissons-la 

jouir d'un bonheur que la miséricorde de notre Dieu lui a mérité; et loin de pleurer sur 

elle, réjouissons-nous avec elle de ce qu'elle contemple face à face ce grand Dieu, que 

nous ne pouvons qu'entrevoir ici-bas. 

N'oublions pourtant pas ses précieux restes. Mais entretenons-nous-en sans 

douleur, sans amertume, comme des reliques d'une ste personne dont l'âme règne dans 

la gloire. Elevons ainsi notre cœur à Dieu. Transportons-nous un instant dans le ciel. 

Voyons-y notre mère auprès de notre Roi, ayant quelques places vides auprès d'elle, 

qui nous sont destinées. Rendons grâces à Dieu de ses bienfaits; et, l'esprit tout 

embaumé de cette ravissante pensée, occupons-nous de ce qui nous reste sur la terre 



 150 

de notre mère. Avec cette précaution nous pourrons en parler, sans craindre que des 

accès d'une douleur importune et déraisonnable vienne nous troubler. 

Partant du principe qu'il faut conserver avec révérence les corps des s[ain]ts, que 

rien ici-bas ne doit nous être plus précieux que les restes de nos pères; écoutant la 

voix de la religion, celle de la nature qui nous le prescrit; imitant l'exemple que tous 

les patriarches et les autres s[ain]ts personnages de la ste Ecriture nous donnent; nous 

voulons conserver auprès de nous la dépouille mortelle de notre mère et la soustraire 

aux profanations inévitablés auxquelles elle serait exposée dans l'indécent réduit où 

elle est déposée actuellement. Il eût été sans doute plus facile de satisfaire à ce vœu si 

juste, si religieux, si conforme à la nature, dès les premiers instants de notre perte. 

Comment n'a-t-on pas songé au moins à la déposer furtivement dans le caveau de Mr 

d'Ag[o]ut? Cet oubli porte son excuse avec lui, par le trouble où un si malheureux 

accident dut jeter ceux qui auraient pu y penser. Il y eût eu encore d'autres moyens, 

auxquels on n'a pas songé; et comme il arrive d'ordinaire, c'est au plus mauvais parti 

que l'on s'est arrêté. Mais la chose est faite; il faut penser à y remédier. 

Je présume que vous êtes bien convaincue de la nécessité de transporter ces 

reliques, et que vous sentez tout comme moi qu'il serait horrible, odieux, exécrable 

que nous pussions vouloir que les restes de notre mère demeurassent 1° dans un lieu 

où il ne nous sera bientôt plus donné de pouvoir paraître, puisque je ne donne pas 

deux ans qu"Emile ne s'en [p. 9] défasse; 2° dans un lieu où nous avons la certitude 

que les vautours et les corbeaux finiraient par se jouer avec ces ossements que nous 

devrions, si nous avons de l'âme, vouloir enchâsser dans de l'or. Je ne m'étendrai pas 

davantage là-dessus; j'en ai assez dit dans d'autres lettres. D'ailleurs il ne peut pas y 

avoir deux façons de penser là-dessus... 

[p. 11...] Voilà, je crois, à peu près tout sur cet article; passons à un autre, 

puisqu'il me reste un peu de temps et de papier. Les nouvelles que vous m'avez 

données de mon père et de mes oncles m'ont fait d'autant plus de plaisir que nous en 

étions privés depuis près de quatre ans1. Mais comment avez-vous trouvé le moyen de 

lui faire passer des nôtres? Est-ce par Alexandre? J'espère que vous aurez eu la bonté 

de lui expliquer pourquoi je ne lui écris pas, le motif qui me retient à Paris, et celui 

qui m'a fait embrasser l'état qui fait ma consolation ici-bas et qui, j'espère, fera ma 

gloire et mon bonheur dans le ciel. Le pur amour de la gloire de Dieu, le désir le plus 

ardent du salut du prochain, les besoins de l'Eglise abandonnée, voilà les seuls et 

uniques motifs de mon entrée dans l'état ecclésiastique. J'ai toujours craint que mes 

bons parents ne s'imaginassent autre chose, parce que je n'avais pas paru avoir 

toujours les mêmes sentiments. C'est pourquoi j'aurais été bien aise que vous lui 

marquassiez bien les efforts que j'ai dû faire pour combattre et surmonter enfin le 

tendre attachement, mais trop humain, que j'avais pour vous et pour cette chère et 

incomparable grand-mère que je n'ai jamais moins aimé que vous, afin de faire un 

entier sacrifice des penchants de la nature et m'éloigner pour Dieu pendant plusieurs 

années de celles que je n'eusse jamais voulu quitter pour tous les avantages du 

monde... 

 

 

______ 
 

1 Mme de Mazenod commençait sa lettre du 6 octobre en disant: «Il a fallu... écrire longuement à 

Alexandre et à Victor [Amyot]. J'ai profité de cette même occasion d'écrire à ton père dont j'ai eu des 

nouvelles par Alexandre qui avait reçu de ses lettres en date du 28 avril. Les trois frères, me dit-il, se 

portent bien, mais la grosse Nanon est morte.»  
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94. Conférence spirituelle.1 

 

Commentaire de Mt 24,15-35. Tristesse au départ des directeurs sulpiciens. Promesse 

de maintenir le séminaire dans la paix, l'union et la ferveur. 

 

Paris, 15 novembre 1811. 

 

Pourquoi m'interroger en ce jour de deuil et de tristesse où mon cœur navré de 

douleur ne peut répondre que par des soupirs?2. 

Mais comment mon âme oppressée aurait-elle pu méditer avec fruit les vérités 

terribles renfermées dans l'Evangile de demain3? Et comment la terreur salutaire que 

l'Eglise se propose d'inspirer aux fidèles en mettant sous leurs yeux l'effrayante 

prédiction des derniers temps, pourrait-elle l'affecter, tandis que l'amour, la 

reconnaissance et la douleur l'occupent toute entière et la déchirent tour à tour? 0 

hélas! Vous le savez. Monsieur, vous dont la charité compatissante vient si 

généreusement à notre secours dans ce malheur extrême, pour essuyer nos larmes, 

vous le savez s'il fut jamais de douleur comparable à la nôtre, s'il en fut jamais de plus 

juste. 

Non, notre cœur n'est pas assez vaste pour embrasser tant d'objets divers, et si 

mon imagination étonnée fixe un moment ses regards sur cette épouvantable 

catastrophe prédite pour la fin des temps; sur les tribulations qui auront lieu aux 

grands jours des vengeances, dans lesquels doit s'accomplir tout ce qui a été écrit 

d'anathèmes et de malédictions; sur l'oppression annoncée à la terre entière; sur cette 

redoutable séduction qui entraînerait les justes même, si Dieu ne devait, en leur 

faveur, abréger ces jours mauvais; si j'envisage un instant [p. 2] la colère du Dieu 

terrible allumée contre les nations, parcourir la terre dans sa fureur, comme un éclair 

qui sort de l'Orient et paraît tout d'un coup jusqu'à l'Occident, sicut fulgur exit ab 

Oriente, et paret usque ad Occidentem, il me semble, dis-je, que je ne m'arrête à tous 

ces objets effrayants qu'autant qu'il me paraît que l'événement que je déplore, pourrait 

en être un des funestes avant-coureurs. 

A Dieu ne plaise. Monsieur, que je veuille à ce sujet faire entendre des plaintes! 

Ce serait mal imiter l'exemple de soumission héroïque que nous avons sous les yeux. 

Non, jamais le moindre murmure ne souillera mes lèvres. Mais aussi qui pourrait 

blâmer le cri perçant que la douleur arrache, et qui jamais prétendit étouffer les 

sanglots que la perte de ce que l'on a de plus cher fait pousser à des cœurs sensibles? 

Eh quoi! nous l'aurions vu arriver sans émotion, ce jour fatal que notre amour 

abusé se plaisait de croire impossible, où les amis de nos cœurs, nos Maîtres, nos bons 

Pères, arrachés de notre sein devaient s'éloigner pour jamais de leurs enfants chéris! 

Ah! Il est encore présent à notre esprit ce tableau déchirant d'une famille 

éplorée, se pressant aux pieds du plus vertueux des hommes pour entendre une 

dernière fois ces paroles célestes qui produisirent toujours de si doux effets dans nos 

âmes, et pour recevoir [p. 3] le dernier gage de son amour4. 

______ 
 

1 Orig.: Rome, arch. de la Post. DM V-l. On ne signale pas les diverses ratures faites par Eugène. Il 

s'adresse sans doute au Supérieur en disant: «Monsieur».  
2 Dans tout le texte Eugène parle de l'éloignement des Sulpiciens du séminaire, cf. Lettre à sa mère, le 

14 octobre 1811.  
3 Evangile eschatologique (Mt 24,15-35) du samedi qui précédait le 24me dimanche après la Pentecôte.  
4 Eugène parle ici de M. Duclaux; plus loin il fait allusion au décès de M. Emery, le 28 avril 1811, cf. 

Eugène à sa mère, le 2 mai 1811.  
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Quel spectacle que ce concert unanime de tous les cœurs fondus pour ainsi dire 

dans un seul pour déplorer la perte commune. 

Nous les vîmes couler ces larmes qui nous décelèrent toute la vivacité des 

sentiments que son âme tendre et sensible nourrissait en secret pour nous. 

Combien fut éloquent ce langage du cœur! et quels souvenirs ne réveille-t-il 

point dans ceux d'entre nous à qui cette scène si touchante rappelait d'autres adieux 

qui furent, hélas! éternels. 

Désolant présage! Ah! s'il faut que le sort rigoureux nous sépare à jamais de nos 

soutiens et de nos guides; maîtres chéris, emportez du moins l'assurance que jamais le 

souvenir de vos bienfaits ne s'effacera de nos cœurs; que ne nous est-il donné de vous 

les montrer à découvert! Vous y verriez combien sont profondes les traces que vos 

vertus y ont imprimées et l'usage que nous voulons faire de vos exemples. Vous y 

liriez la résolution ferme et constante prise par chacun de nous, de suivre avec fidélité 

les s[ain]tes Règles que vous nous avez transmises. Oui, nous le protestons tous, vous 

donnant pour garant de notre parole l'amour et la reconnaissance que nous vous 

devons à tant de titres, nous le protestons tous d'un commun accord, que désormais, 

comme par le passé, la paix, l'union et la concorde régneront en ces lieux [p. 4], que 

nous ferons tous nos efforts pour ne pas déchoir de la ferveur que votre présence 

maintenait parmi nous; et si la faiblesse humaine essayait quelquefois de nous porter à 

la tiédeur, nous nous soutiendrons mutuellement par tous les souvenirs que vous 

laissez après vous; que notre conduite enfin prouvera à toute la terre, que les 

Directeurs de St-Sulpice n'ont jamais inspiré à leurs élèves d'autres sentiments que 

ceux de la plus tendre piété, d'autres principes que ceux de la plus entière soumission 

aux puissances, d'autre doctrine en un mot que celle de l'Eglise. 

 

 

95. [Notes prises] pendant la retraite faite à Amiens, en décembre 1811, pour me 

préparer au sacerdoce.1 

 

But de cette retraite. Prière pour demander l'amour de Dieu. Eugène se reconnaît 

pécheur, un «monstre d'ingratitude» envers l'Etre «uniquement aimable». Méditations 

sur Dieu Créateur, la fin de l'homme, l'usage des créatures, le péché, la mort, le 

jugement, l'enfer, l'enfant prodigue. 

 

1-21 décembre 1811. 

 

Enfin voilà que le Seigneur se rend à mes vœux, en me fournissant les moyens 

de faire une retraite comme j'ai toujours désiré d'en faire. 

Toutes celles que j'ai faites jusqu'à présent n'ont jamais pu me satisfaire, et je 

soupirais après l'instant que la miséricorde de Dieu m'accorde à cette époque décisive 

de ma vie, où je dois me disposer prochainement à recevoir le sublime et redoutable 

sacerdoce de J.-C. Puisse-je profiter de la grâce de prédilection que je reçois, et en 

profiter pour purifier mon âme et vider entièrement mon cœur des créatures, afin que 

l'Esprit Saint, ne trouvant plus d'obstacle à ses opérations divines, se repose sur moi 

dans toute sa plénitude, remplissant tout en moi de l'amour de J.-C. mon Sauveur, de 

manière que je ne vive et que je ne respire plus que pour lui, que je me consume dans 

son amour en le servant et en faisant connaître combien [p. 2] il est aimable et com-

bien les hommes sont insensés de chercher ailleurs le repos de leur cœur, qu'ils ne 

______ 
 

1 Orig.: Rome, arch. de la Post. MD V-l. Eugène suivit la Grande retraite de trente jours du Père Judde.  
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pourront jamais trouver qu'en lui seul. O Jésus, mon bon Maître, jetez un regard de 

compassion sur votre pauvre serviteur. Il me semble que je vous aime, mais je crains 

de m'abuser; il me semble que si vous m'interrogiez comme vous interrogeâtes jadis le 

Prince de vos Apôtres (que son amour ardent pour vous m'a fait prendre pour patron 

de choix), il me semble que je répondrais comme lui: oui. Seigneur, je vous aime. 

Mais je n'attendrais pas une troisième demande pour être inquiet sur la sincérité de cet 

amour que je vous ai voué, car, je le répète, je crains de m'abuser et que, tandis que je 

crois vous aimer, vous voyiez, vous Lumière incréée qui éclairez les plus sombres 

réduits de mon cœur, qui lisez dans ses plus secrets replis, qui sondez les cœurs et les 

reins, vous voyiez que je ne vous aime point du tout. O mon Seigneur, ô mon Père, ô 

mon amour, faites donc que je vous aime; je ne demande pas autre chose que cela, car 

je sais bien que c'est là tout. Donnez-moi votre amour. 

Mais qui suis-je, misérable pécheur, pour vouloir aimer la pureté et la sainteté 

même! Ah! je le sais, par mes iniquités passées j'ai fait un tout autre [p. 3] choix; je 

me suis voué au démon et à ses oeuvres perverses. Voilà le maître que j'ai servi, voilà 

celui que j'ai aimé. Mon Dieu! Quoique ce temps exécrable soit déjà loin de moi, il est 

encore présent à ma pensée. Puisse-je ne l'oublier jamais! Ce sera le contrepoids 

salutaire à tous les mouvements que mon amour-propre voudrait exciter en moi. Mais 

vous, ô mon Sauveur, oubliez-le, pour ne vous souvenir que de vos miséricordes. 

Je suis donc un pécheur, je le sais, un grand et un très grand pécheur. Je le sais 

et je me le dis non pas une fois, mais mille fois par jour. Je m'en suis convaincu 

davantage encore dans la petite retraite que j'ai faite auprès de mon vénérable Père 

M[onsieur] D[uclaux] avant de commencer celle-ci ou, pour mieux dire, en 

préparation de celle-ci. Cependant je ne vois point d'inconvénient à m'arrêter encore 

un peu sur cette pensée, à méditer encore en la voie purgative. Je commencerai donc 

mes oraisons par celle que les Pères de la vie spirituelle appellent le fondement, le 

pivot de toute bonne retraite; je considérerai la fin de l'homme, pourquoi Dieu m'a 

créé, pourquoi il m'a placé sur cette terre, si j'ai répondu aux vues qu'a eues le 

Créateur en me formant, ce que j'ai fait jusqu'à présent ici-bas, ce que je dois y faire 

désormais. 

Je méditerai ensuite sur le péché, sur l'horrible, l'exécrable péché mortel, dans 

lequel je me suis [p. 4] plu si longtemps, ou pour mieux dire, sous l'empire duquel j'ai 

gémi pendant plusieurs années. Je passerai successivement en revue les autres grandes 

vérités de la religion, mais sans m'y arrêter pourtant trop, parce que l'enfer, par 

ex[emple], m'effraie moins que le manque d'amour pour mon adorable Maître, pour 

mon bon Jésus. 

Je suivrai, pour le reste, la marche qui me sera indiquée, ay[an]t soin de mêler 

tous les jours quelques considérations relatives au sacerdoce que je vais si 

prochainement recevoir. 

Je n'ai pas pu lire hier soir, avant de me coucher, le sujet d'oraison du P. Judde 

sur la fin de l'homme. Je me proposais de le lire ce matin, mais, ay[an]t commencé 

mon oraison par me mettre à la présence de Dieu, la vue de mes péchés m'a absorbé 

pendant un assez long espace de temps. J'ai considéré ce que j'étais devant Dieu, qui 

me voyait tel que j'étais. J'ai admiré sa bonté, de ce qu'il souffrait en sa présence un 

aussi misérable pécheur. La patience avec laquelle ce bon Père m'a attendu, me 

paraissait à peine concevable, surtout q[uan]d je la rapprochais des coups que sa 

justice a porté à différentes reprises de droite et de gauche autour de moi, tandis que la 

miséricorde ne semblait réservée que pour moi. L'excès de mon ingratitude m'a fait 

entrer dans une confusion difficile à exprimer. Je n'ai pu [p. 5] m'expliquer comment 

un cœur aussi sensible, aussi aimant que le mien a pu être aussi barbare à l'égard de ce 
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qu'il y a de plus aimable, de l'être, à proprement parler, uniquement aimable. Je me 

suis abandonné aux affections que cette pensée devait nécessairement produire. 

Convaincu que je suis un monstre d'ingratitude, je me suis regardé comme 

absolument incapable de prier, de lever seulement les yeux vers un Maître que j'ai si 

cruellement traité. Cepend[an]t je me suis adressé à l'Esprit Saint pour prier par son 

inspiration au nom de J.-C. souverain Médiateur, dont le sang précieux, c'est tout dire, 

aurait expié de plus grands et de plus nombreux péchés que les miens, tout énormes, 

tout innombrables qu'ils sont. 

J'ai adoré ensuite Dieu Créateur. Je me le suis représenté formant l'homme à son 

image, après avoir déjà créé tout ce bel univers; Il voulut donner un prêtre à la nature, 

il voulut créer un être qui eût des rapports avec lui, qui pût élever ses pensées jusqu'à 

lui, qui pût faire des actions dignes de lui et qui lui fussent agréables, qui pût le servir, 

qui pût l'aimer. Cet être, me suis-je dit, cet être, c'est moi. Mon âme est une émanation 

de la divinité, qui tend naturellement vers elle, qui ne trouvera jamais son repos hors 

d'elle; elle est créée uniquement pour aimer Dieu, etc. Et mon corps n'est également 

formé que pour servir, que pour rendre gloire et hommage à Dieu [p. 6]. Tout ce qui 

existe est fait pour porter l'homme à Dieu, et le Créateur a donné des yeux à l'homme, 

afin qu'admirant un si bel ouvrage, il en glorifiait] le sublime Architecte. Interprète de 

la nature muette, il a reçu une langue pour chanter les louanges du Créateur, pour le 

bénir en son nom et au nom de ce qui n'a pas de voix. Le cantique des trois Hébreux 

dans la fournaise nous apprend que cela doit être ainsi; et l'homme doit rendre au 

Créateur l'hommage que la fourmi et le vermisseau ne manqueraient pas de lui rendre, 

s'ils avaient, comme lui, reçu ce qu'il faut pour rendre ce devoir indispensable au 

Créateur. Les mains ont été données à l'homme pour élever des autels et des temples 

au Très-haut, les pieds pour, etc. Mais j'en reviens à l'âme. Elle n'a donc été créée que 

pour servir et aimer Dieu. Comment la mienne a-t-elle rempli cette auguste 

destination? Hélas! Dieu avait mis en moi je dirai presque comme une sorte d'instinct 

pour l'aimer, ma raison n'était pas encore formée que je me plaisais à demeurer en sa 

présence, à élever mes faibles mains vers lui, à écouter sa parole en silence comme si 

je l'eusse comprise. Naturellement vif et pétulant, il suffisait de me conduire à la face 

des autels pour obtenir de moi la douceur et la plus parfaite tranquillité, tant j'étais dès 

lors ravi des perfections de mon Dieu par instinct, comme je disais, car à cet âge je ne 

pouvais les connaître. Quel bonheur [p. 7] ne me promettaient pas ces prémices, si 

j'eusse été fidèle à cette admirable voie de la grâce. Mais, hélas! ce germe consolant 

fut bientôt étouffé par le péché, et voilà que je souillai votre image, voilà que j'insultai 

à votre amour, avant de concevoir ce que c'était que le péché et quel était Celui que 

j'offensais. Je rompis par mes crimes la suite des desseins que vous aviez formé sur 

moi; et cette âme que vous m'aviez donnée pour vous louer, pour vous bénir, pour 

vous aimer, vous méprisa, insulta à vos bontés, se détourna de vous et se plongea dans 

un sale bourbier, d'où elle ne serait peut-être jamais sortie, si, pour mettre le comble à 

toutes vos miséricordes à mon égard, vous n'aviez opéré des miracles en ma faveur. 

Eh! quoi, mon Seigneur et mon Maître, tandis que vous m'aviez créé 

uniquem[en]t pour vous aimer, non seulement je ne remplis pas cet indispensable 

devoir, mais je vous outrage par une répétition non interrompue d'actions criminelles; 

et vous, Majesté infinie, offensée, outragée par ce vermisseau infect, par cette 

pourriture révoltée, au lieu de la détruire et de l'anéantir, au lieu de la foudroyer et de 

la précipiter au fond de l'abîme des enfers, vous m'attendez à pénitence, vous me 

portez dans vos mains, vous me pressez contre votre sein, que je déchire dans ma rage 

frénétique. Mon Père, je m'abîme dans cette pensée. Non, vous n'avez jamais cessé de 

parler à mon cœur, dur et insensible pour vous seul. [p. 8] Plus je m'éloignais de vous, 
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plus vous étiez à mes trousses. Vous étiez ce père tendre et chéri, qui ne laisse pas de 

soutenir et d'embrasser son fils bien-aimé qui s'irrite dans son délire contre la main 

bienfaisante qu'il méconnaît, parce qu'il a perdu la raison. Mon Dieu, par quel 

dévouement, par quel amour pourrai-je réparer tant d'outrages, et comment compense-

rai-je jamais de pareils excès? 

Je suis donc convaincu de ne vous avoir point aimé. Mais qui ai-je aimé au lieu 

de vous? Le démon. Oui, c'est le démon qui a été mon dieu, c'est à lui à qui j'ai 

prostitué tout mon être! Et voilà comment j'ai rempli la fin pour laquelle j'avais été 

créé: 

j'ai haï mon Créateur, ou du moins j'ai agi tout comme si je le haïssais, et je me 

suis livré au démon pour être son esclave. Et c'est un pareil monstre, ô mon Dieu, que 

vous avez bien voulu revendiquer, que vous avez admis dans votre sanctuaire, que 

vous allez bientôt investir de votre sacerdoce. Mon Dieu, où sont les termes qu'il me 

faudrait pour exprimer ce que cette infinie, cette incompréhensible bonté me fait 

éprouver? Mon front est dans la poussière, mes lèvres sont col[l]ées sur la terre, mon 

âme est anéantie, je n'en puis plus. Mon Dieu, redoublez, triplez, centuplez mes 

forces, que je vous aime, non pas seulement autant que je puis vous aimer, ce n'est 

rien, mais que je vous aime autant que vous ont aimé les saints, autant que [p. 9] vous 

aimait et que vous aime votre très s[ain]te Mère. Mon Dieu, ce n'est pas assez, et 

pourquoi ne voudrais-je pas vous aimer autant que vous vous aimez vous-même? Cela 

est impossible, je le sais, mais le désir n'en est pas impossible, puisque je le forme 

dans toute la sincérité de mon cœur, de toute mon âme. Oui, mon Dieu, je voudrais 

vous aimer autant que vous vous aimez vous-même; voilà comment je prétends 

réparer mon ingratitude passée. 

Ah, j'y reviens encore. Vous m'aviez donné l'intelligence, la volonté, la 

mémoire, un cœur, des yeux, des mains, tous les sens en un mot de mon corps et 

toutes les facultés de mon âme, vous m'aviez donné toutes ces choses pour vous, pour 

les employer à votre gloire, à votre unique, à votre plus grande gloire. 

Voyons, ne redoutons pas l'examen, entrons dans les détails. Je ne connaîtrai 

que mieux jusqu'à quel point je suis haïssable, jusqu'à quel point vous êtes bon, 

miséricordieux, etc. etc. etc. etc. 

Mon Dieu, c'en est fait désormais et pour toute ma vie. Vous, vous seul serez 

l'unique objet auquel tendront toutes mes affections et toutes mes actions. Vous plaire, 

agir pour votre gloire, sera mon occupation journalière, l'occupation de tous les 

instants de ma vie. Je ne veux vivre que pour vous, je ne veux aimer que vous et tout 

le reste en vous et par vous. Je méprise les richesses, je foule aux pieds les honneurs; 

vous m'êtes tout, vous me tenez lieu de tout. Mon Dieu, mon amour et mon tout: 

Deus meus et omnia. [p. 10] 

Sur la fin de l'homme. 

J'ai fait de nouveau mon oraison sur la fin de l'homme, source inépuisable que 

l'oraison de toute la vie ne saurait tarir; mais je ne m'arrêterai pas à transcrire les 

pensées que Dieu m'y a donné[es], parce que je m'aperçois que cela me prend trop de 

temps, quoique j'écrive avec une très grande vitesse. Je remarquerai seulement que j'ai 

considéré Dieu faisant pour moi beaucoup plus qu'il n'a fait pour d'autres; j'ai admiré 

avec reconnaissance le plan tout miséricordieux qu'il avait suivi à mon égard, et ma 

reconnaissance s'est bien augmentée, quand j'ai considéré que mes innombrables 

infidélités ne l'ont point détourné de ces vues miséricordieuses sur moi, peu semblable 

en cela aux plus insignes bienfaiteurs que l'on puisse citer, qui finissent par se lasser 

d'obliger des ingrats et qui retirent leurs faveurs de ceux qui s'obstinent à n'en vouloir 

pas profiter. Mon bon Dieu, au contraire, semblait redoubler et redoublait en effet ses 
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grâces, à mesure que mes péchés croissaient et prenaient un nouveau degré de malice. 

Il m'a souffert, il a fait semblant de ne pas s'apercevoir des outrages sanglants que je 

ne cessais de lui faire; toujours le même, il m'ouvrait son cœur amoureux. Monstre 

que j'étais, au lieu de m'y précipiter pour y consumer tous mes crimes, je le déchirais 

cruellement; et Dieu me le présentait encore tout plein d'amour pour moi, prêt à me 

recevoir, me pressant d'y entrer, etc. Combien de temps a duré cette scène prodigieuse 

d'amour d'un côté, de barbarie, de folie de l'autre?... Je suis entré dans quelques détails 

à ce sujet. Ainsi, je me suis considéré créé par Dieu avec une âme sensible, [p. 11] un 

cœur tendre, aimant, généreux. Tout cela était pour Dieu et pour mon bien; j'ai eu le 

talent de le tourner contre Dieu et à mon grand détriment. Il m'a placé dans une 

famille chrétienne, dont les bons exemples fourmillaient à ma vue. J'ai parcouru ainsi 

les différentes positions où le Seigneur m'a placé, parmi lesquelles il s'en trouve qui, 

en me rappelant la bonté de Dieu, me font voir clairement que sa conduite à mon 

égard est une conduite de prédilection, entre autres de m'avoir fait passer 3 ans sous la 

direction et dans la compagnie habituelle d'un s[ain]t prêtre, mort en odeur de sainteté, 

et auquel il avait donné pour moi un cœur de frère, tant il m'aimait. Je me suis livré à 

ces considérations, parce que j'ai regardé ces grâces comme une suite de la création, 

comme si Dieu, après m'avoir formé, me prenant par la main, m'avait ainsi placé 

successivement, en me disant: je t'ai créé pour que tu m'aimes, pour que tu me serves, 

etc.; je fais plus, faible créature que tu es, je te place là et là, pour que tu parvienne[s] 

à cette fin plus aisément, soit par les secours que ces positions te donnent, soit par les 

motifs qu'elles doivent te suggérer... C'est avec amertume que je me suis convaincu 

d'avoir abusé toute ma vie de tant de faveurs. Cepend[an]t, Dieu ayant continué son 

dessein, m'ayant pour ainsi dire poursuivi jusqu'à ce qu'il m'eût rattrapé, moi brebis 

galeuse, moi lépreux dégoûtant, moi etc.; il faut donc que je conclue que Dieu a des 

vues particulières sur moi, qu'il a quelque dessein sur moi pour sa gloire, etc.; sa con-

duite me l'a assez manifesté. Mais malheur à moi, [p. 12] malheur à moi, si par de 

nouvelles infidélités je finissais enfin par lasser sa patience! Car, après tout, il faut 

bien me convaincre que, quelles que soient ses vues sur moi, il ne peut se servir de 

moi que comme un instrument de sa toute-puissance, toute-puissance qu'il veut faire 

ressortir davantage en se servant de ce qu'il y a de plus abject sur la terre; mais enfin il 

peut n'en plus vouloir de cet instrument si insuffisant, si nul par lui-même, et alors que 

deviendra-t-il? Il sera jeté au feu et au feu éternel. Et sa justice, pour être tardive, n'en 

sera pas moins rigoureuse; au contraire, elle sera d'autant plus sévère qu'elle aura été 

plus tardive. O mon Dieu, ne me permettiez] pas un pareil malheur. Je me reconnais 

bien indigne de toutes vos miséricordes, mais serait-il possible qu'après m'avoir 

cherché si longtemps quand je vous fûy[ais,] vous ne voulussiez plus de moi quand je 

reviens à vous? Je suis trop heureux. Seigneur, que vous vouliez bien me fournir les 

moyens de faire quelque chose pour votre gloire en réparation des atteintes que j'y ai 

porté si longtemps. Vous m'avez créé pour vous, je ne veux être qu'à vous, travailler 

pour vous, vivre et mourir pour vous. Voilà déjà plusieurs années que j'écoute votre 

voix. Parlez encore. Seigneur, et vous serez [p. 13] obéi, vous serez obéi à la vie et à 

la mort, etc. 

Sur l'usage des créatures. 

J'ai médité sur l'usage que j'ai fait des créatures, qui ne m'avaient été donné[es] 

que pour parvenir plus facilement à Dieu. Il m'a été aisé de voir que j'en ai abusé toute 

ma vie, du moins jusqu'à l'époque de ma conversion. Bien loin de les faire servir à 

leur destination, j'ai mis en elles ma fin dernière, je ne me suis occupé que d'elles, je 

ne me suis plu qu'en elles. Au lieu de me reposer en Dieu et de jouir de lui, et d'user 

seulement des créatures, je me suis reposé dans la créature, j'ai joui de la créature et je 
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me suis contenté d'user de Dieu pour ainsi dire, ne me servant de lui et ne le regardant 

que comme en passant1. 

La résolution que j'ai prise, est de n'user désormais des créatures libres, c.à.d. de 

celles dont il n'est point nécessaire d'user, comme sont la nourriture, le logement, le 

repos, l'habillement; de n'user des autres qu'avec indifférence, c.à.d. d'être indifférent 

pour elles et de n'en user qu'autant que je reconnaîtrai qu'elles me porteront à Dieu, 

leur unique fin ainsi que la mienne. Je ferai tous mes efforts pour être indifférent à la 

santé ou à la maladie, à la bonne ou à la mauvaise réputation, à la richesse ou à la 

pauvreté, aux honneurs ou aux opprobres, ne désirant, ne voulant quoi que ce soit 

qu'autant que la gloire de Dieu et le salut des âmes pourraient exiger l'une plutôt que 

l'autre de ces choses. 

Et comme je m'aperçois depuis longtemps qu'un des plus grands obstacles à 

mon avancement spirituel, c'est [p. 14] la trop grande facilité que j'ai à épancher mon 

cœur dans la créature, dans le goût trop sensible auquel je me livre pour des amis dans 

lesquels je découvre le plus de bonnes qualités, que mon attachement pour eux occupe 

trop mon âme, en un mot que je ne contrarie pas assez la nature dans ce penchant qui 

porte mon cœur à aimer ce qui me paraît aimable, je m'efforcerai à me dompter là-

dessus comme sur tout le reste, de manière à pouvoir en venir à ce point, si 

recommandé par les Pères de la vie spirituelle, à une parfaite liberté de cœur. 

Sur le péché. 

La méditation sur le péché n'a produit en moi aucun effet sensible ni 

extraordinaire. Je ne sais si je dois attribuer cela aux distractions qu'ont apporté à ma 

retraite, en ce jour, la charité de mes hôtes et l'extrême amabilité de l'excellent évêque 

qui veut bien m'imposer les mains2 et qui a voulu me faire l'honneur de me visiter 

dans ma cellule, exemple que son grand-vicaire a imité quelques heures après; ou bien 

si, la pensée de mes péchés et l'horreur qu'ils m'inspirent étant sans cesse présente à 

mon esprit, et m'en étant surtout occupé presque exclusivement à toute autre chose 

pendant les jours de retraite que j'ai fait auprès de Paris immédiatem[ent] avant de 

venir à Amiens, mon âme n'a pas pu être ébranlée par une pensée qui lui est familière 

et qui l'afflige amèrement à la vérité, mais sans émotion, [p. 15] Il m'arrive pourtant, 

et cela assez fréquemment, que la douleur d'avoir offensé un Dieu si bon, et qui 

malgré mes iniquités m'a comblé de tant de bienfaits, me pénètre vivement, même 

jusqu'à en verser des larmes de componction et surtout dans la ste communion; mais 

cet état ne dépend pas de ma volonté, et il ne m'a pas été donné aujourd'hui. La pensée 

qui m'est la plus familière, c'est que je suis le plus grand pécheur que je connaisse. Ce 

n'est point une hyperbole; je me le prouve aisément par le souvenir de mes nombreux 

péchés et par l'abus de tant de grâces que n'ont jamais eues ceux qui peut-être en ont 

fait un plus grand nombre que moi. Je reconnais alors mériter tous les châtiments de la 

justice divine, et je les accepte humblement. C'est aussi de cette conviction de mon 

indignité que naît un sentiment profondément imprimé dans mon âme et que je 

savoure plusieurs fois par jour et quand il s'en présente quelque occasion, c'est que je 

ne puis me regarder dans la maison du Père de famille que comme un vil esclave, que 

l'excessive bonté du Maître supporte maigre son indignité pour servir ses enfants dans 

ce qu'il y a de plus bas. Aussi, quand j'ai le temps de réfléchir, je rends avec joie au 

dernier des hommes ce qu'à parler humainement il ne serait pas en droit d'exiger de 

moi, mais que je reconnais lui devoir, parce que je le regarde comme le fils de la 

______ 
 

1 En marge: «Cette pensée est du P. Judde.»  
2 Mgr J.F. de Demandolx.  
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maison, tandis que je n'en suis que l'esclave, fait pour servir à ses amusements, etc., 

maigre mes répugnances, [p. 16] 

Sur la mort. 

J'ai reconnu, en méditant sur la mort, que je ne mourrais pas volontiers en ce 

moment. J'ai cherché la raison de cette répugnance, j'ai examiné soigneusement si ma 

conscience avait quelque chose à se reprocher, qu'est-ce qui pouvait l'inquiéter, etc. 

Après une exacte recherche, il m'a semblé que si j'avais la certitude de devoir mourir 

dans la journée, je ne pourrais pas prendre d'autres précautions que celles que j'ai 

prises; qu'après l'exacte revue que j'avais faite de tous mes péchés, et le soin que 

j'avais pris pour en concevoir, avec le secours de la grâce, une parfaite contrition, il ne 

me restait plus qu'à m'abandonner à la miséricorde de Dieu et à me reposer sur le sein 

de sa bonté paternelle. Cependant, cette répugnance persévérant, j'ai approfondi 

davantage, j'ai fouillé dans les replis de mon cœur, etc. Le résultat de ces recherches 

est que je ne puis pas me dissimuler qu'il y a en moi trop d'attache à la vie, que 

l'horreur naturelle de la mort vit trop en moi et n'est pas, à beaucoup près, aussi 

assujettie qu'elle devrait l'être, etc. J'ai trouvé aussi un autre motif, c'est que, me 

reconnaissant si épouvantablement redevable à la justice divine, et ne voyant pour 

ainsi dire encore aucune oeuvre devant moi à pouvoir présenter à sa justice pour 

contrebalancer mes nombreux péchés, je mourrais avec peine avant d'avoir pu 

amasser quelque petite chose à pouvoir présenter au souverain Juge, quand il 

demandera à chacun un compte rigoureux de ses oeuvres. Ce qui me persuade que 

réellement cette pensée entre pour [p. 17] beaucoup dans cette répugnance que j'ai 

pour la mort, c'est qu'il me semble que je ne la redoute pas quand je l'envisage 

m'arrivant par le martyre ou dans un hôpital en servant des pestiférés. 

Je me suis encore arrêté à une autre pensée, qui devrait me guérir du désir que 

j'ai d'être aimé par tous ceux que j'aime. Supposé, me suis-je dit, qu'après bien des 

soins, etc., je parvienne enfin à être généralement aimé par tous ceux dont l'amitié 

peut flatter mon amour-propre, leur amour sera-t-il à l'épreuve de cette séparation? 

Trouverai-je beaucoup de gens qui aient un cœur de la trempe du mien et qui aiment 

même après la mort? Folie de le prétendre. Une fois mort, on me fuira avec horreur, et 

le monde ira son train, tandis que je pourrirai dans la fosse, et ceux, à l'amitié desquels 

je tiens le plus, seront peut-être les premiers à dire: à quoi bon le regretter, il est bien 

où il est, nos larmes ne le rendront pas à la vie, etc. 0[h]! que ces paroles de l'auteur de 

l'Imitation sont pleines de sens: Ab omnibus oportet te aliquando separari, etc... illum 

dilige et amicum tibi retine, qui omnibus recedentibus te non relinquet nec patietur in 

fine perire. (I. II, c. 7, v.1) 

Sur le Jugement. 

Ce qui m'a le plus frappé dans la méditation du jugement, c'est cette solitude de 

l'âme au sortir du corps, environnée de son Juge, pressée de toute part par l'immensité 

de Dieu; personne ne pourra répondre pour elle, aucun intercesseur ne sera admis; 

seule à seule avec Dieu, ses oeuvres parleront et personne autre. Où sont mes oeuvres, 

me [p. 18] suis-je demandé. Hélas! je n'en ai peut-être aucune d'admissible parmi 

celles sur lesquelles mon espoir se fonde. Et alors que deviendrai-je? Miséricorde de 

mon Dieu, donnez-moi encore un peu de temps, patientiam habe in me, et avec le 

secours de votre grâce omnia reddam tibi (Mt 18,26). Faites qu'après avoir travaillé 

beaucoup, sinon longtemps, pour votre gloire, je donne ma vie pour votre nom; c'est 

là toute mon espérance. 

Dans la médit[ation] du jugem[ent] dernier, je me suis vu confondu par une 

infinité d'hommes qui ont infiniment moins fait de mal que moi, quoiqu'ils eussent 

reçu infiniment moins de grâces. Je me suis plus que jamais convaincu de la nécessité 
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de n'agir en toutes mes actions uniquement pour Dieu, sans aucun retour sur moi-

même ni sur l'opinion des hommes. J'ai jugé mes actions, et malgré ma prévention en 

ma faveur, je les ai trouvées trop légères. Bon Dieu, que sera-ce au jugement de Celui 

qui sonde jusqu'au dernier repli des consciences! et quelle confusion à la face de tout 

l'univers! Ceux dont j'ai recherché les applaudissements seront les premiers à se 

moquer de mon extravagance; et Dieu, en les effaçant du livre de vie, me dira: 

insensé, à quoi pensais-tu? Ces mêmes oeuvres qui te sont en ce jour un sujet de honte 

et de confusion, faites sans aucun mélange, sans alliage, uniquement pour me plaire, 

etc., t'eussent valu des trésors de gloire éternelle. Mais la vanité, etc. en a rongé la 

substance, etc. Tu as été applaudi sur la terre, etc.; te voilà payé: Vana vanis. [p. 19] 

Pour éviter un pareil malheur, je m'attacherai avec un soin extrême et je prendrai dans 

mon règlement de vie des moyens efficaces pour n'agir absolument dans toutes mes 

actions, même dans les plus indifférentes, uniquement pour plaire à Dieu. Je tâcherai 

de faire en sorte que le peu de bien que j'aurai le bonheur de faire avec la grâce de 

Dieu échappe à la vue des hommes, aux éloges comme au blâme desquels je 

m'efforcerai d'être insensible. Je me transporterai souvent en esprit au jugement de 

Dieu pendant que j'agirai, afin que cette salutaire pensée purifie mon intention, etc. 

Sur l'enfer. 

Sur l'enfer. Non, je ne me trouve pas dans une position à pouvoir goûter et 

profiter des grandes vérités, qui devraient bouleverser une âme qui a commis tant de 

péchés. Comme je l'ai remarqué ailleurs, la mort, le jugement, l'enfer ne sont pas une 

nourriture qui convienne à ma situation présente. J'espère me trouver en grâce de 

Dieu, et certes il faut bien que je le croie, puisque je touche au moment, puisque je 

consens que l'on m'impose les mains, de l'avis de mon père spirituel. L'âme, quelque 

vaste qu'elle soit, n'est pas susceptible d'embrasser tant d'objets divers, ou du moins ils 

ne peuvent pas en même temps faire une égale impression sur elle. Préoccupée en ce 

moment des grandes merveilles que la toute-puissance de Dieu va opérer en elle, mue 

presque exclusivement par des sentiments d'amour, ce n'est qu'avec une extrême 

répugnance qu'elle se distrait de cette douce occupation pour se [p. 20] livrer à la 

crainte, à la terreur, etc. Ainsi c'était en vain que je voulais la placer au fond de l'enfer, 

dans le ténébreux cachot que la justice divine lui avait préparé; j'avais beau l'entourer 

de bitume, de soufre, de feu dévorant, de ver rongeur, de démons de toute espèce, etc.; 

j'étais bientôt obligé de venir la reprendre aux pieds des autels, auprès de l'innocente 

Victime qu'elle va sous peu de jours immoler pour la rémission de ses péchés, etc. 

Voilà ce lieu horrible, lui disais-je, où les âmes des réprouvés haïssent Dieu et ne 

cessent de le maudire, etc.; il n'est pas fait pour moi, me répondait-elle, puisque je 

l'aime, ce Dieu bon, ce Dieu miséricordieux, plus que moi-même, puisque je voudrais 

mourir mille fois plutôt que de l'offenser, puisque je lui consacre ma vie et tout ce que 

je suis, que je ne veux employer et consumer qu'à son service? Pourquoi employer 

dans la compagnie des démons le peu de temps qui me reste pour converser avec mon 

Maître qui va se mettre sous ma puissance; c'est sa voix que je veux écouter, ce sont 

ses ordres, ses inspirations que je veux entendre, c'est de son amour que je veux me 

nourrir. Je n'entends plus le langage de la terreur; l'amour seul agit puissamment en 

moi. Il faut que je prépare une demeure à mon bien-aimé; c'est l'amour, l'amour seul 

qui en doit faire tous les frais. 

Au reste, jamais l'idée de l'enfer ne m'a été nécessaire pour me porter à Dieu; 

jamais je n'ai pu me résoudre à le considérer dans mes actes de contrition. Quand je 

méconnaissais mon Dieu, la crainte de l'enfer ne me retenait pas; maintenant [p. 21] 

que je suis revenu à lui [par toute autre voie que par la crainte de l'enfer], n'y eût-il 

point d'enfer que je voudrais aimer mon Dieu et le servir toute ma vie. 
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Mais je n'en suis pas moins reconnaissant au Seigneur de ce qu'il m'a arraché à 

ce lieu de supplice; et dans l'impuissance de faire quelque chose pour lui, je ferai 

contre son ennemi, en faveur de ses enfants, tout ce qui dépendra de moi. J'emploierai 

ma vie à arracher le plus que je pourrai de victimes au démon, je m'emploierai sans 

relâche à sauver des âmes: Docebo iniquos vias tuas (PS 50,15). 

Sur l'enfant prodigue. 

Méditation de l'enfant prodigue. Hélas! il n'en fut jamais à qui cette parabole 

s'applique mieux qu'à moi. Je la quittai la maison paternelle, après avoir, même 

lorsque j'y demeurais, abreuvé mon père de toute sorte d'amertume. J'ai dilapidé mon 

patrimoine, sinon avec les filles de Babylone, puisque le Seigneur par son 

inconcevable bonté m'a toujours préservé de cette espèce de souillure, du moins c'est 

sous les tentes des pécheurs que je fis ma demeure au sortir de la maison de mon père. 

J'ai parcouru enfin les déserts arides; et, réduit à la mendicité, je goûtai et je me 

nourris de la nourriture destinée aux pourceaux, dont j'avais volontairement choisi la 

compagnie. Pensais-je seulement à revenir à mon père, à ce bon père dont j'avais 

éprouvé si souvent l'excessive tendresse? Non, il fallut que lui-même, mettant le 

comble à ses bienfaits, vint m'enlever, m'arracher à mon insouciance, ou plutôt vint 

me sortir du bourbier où j'étais enfoncé et dont il m'était impossible de me tirer moi-

même. [p. 22] A peine formais-je parfois le désir de quitter mes haillons pour être de 

nouveau revêtu de la robe nuptiale. O aveuglement! Soit à jamais bénie, ô mon Dieu, 

la douce violence que vous finîtes par me faire! Sans ce coup de maître, je croupirais 

encore dans mon cloaque où peut-être j'y aurais péri; et dans ce cas, que serait 

devenue mon âme? 0 mon Dieu, n'ai-je pas grande raison de me dévouer entièrement 

à votre service, de vous offrir ma vie et tout ce que je suis, pour que tout ce qui est en 

moi s'use et se consume pour votre gloire? Car à combien de titre[s] vous appartiens-

je? Vous n'êtes pas seulement mon Créateur et mon Rédempteur, comme vous l'êtes 

de tous les autres hommes, mais vous êtes mon bienfaiteur particulier, qui m'avez 

appliqué vos mérites d'une manière toute spéciale; mon ami généreux, qui avez oublié 

toutes mes ingratitudes pour m'aider aussi puissamment que si je vous eusse été 

toujours fidèle; mon tendre père, qui avez porté ce rebelle sur vos épaules, qui l'avez 

réchauffé sur votre cœur, qui avez nettoyé ses plaies, etc. Bon Dieu, miséricordieux 

Seigneur, mille vies employées à votre service, sacrifiées à votre gloire, serai[en]t-

elle[s] la moindre des compensations que votre justice serait en droit d'exiger de moi. 

Que ma volonté supplée à l'impuissance où je suis de vous rendre ce que je reconnais 

vous devoir, etc. 

Cette méditation porte naturellement à considérer ce que l'on pourrait faire pour 

satisfaire la justice divine si cruellement offensée. Il est vrai que le père de famille ne 

met point de condition au pardon qu'il accorde à son fils prodigue; mais outre que 

nous pouvons présumer qu'il eût exigé une rigoureuse pénitence de ce fils, si après un 

pardon si généreux il se fût avisé de retomber dans son premier dérèglement, [p. 23] 

l'Ecriture nous marque clairement qu'il faut, qu'il est indispensable de mener une vie 

mortifiée, pénitente, crucifiée, en vue de réparer nos péchés passés, de faire en un mot 

de dignes fruits de pénitence: Facile fructus dignos paenitentiae [Luc 3, 8]. Adam, 

David et autres pénitents dont parle l'Ecriture, durent après le pardon faire pénitence. 

Et tous les saints l'ont entendu ainsi; il n'en est pas un seul qui n'ait été un modèle en 

ce genre. Ai-je moins de péchés qu'eux à expier, ou bien ai-je la prétention de mieux 

entendre la doctrine du Sauveur? La pénitence doit être une compensation des peines 

de l'enfer; paenitentia compendium ignium aeternorum, dit Tertullien. Puisse-je ne 

jamais perdre de vue que le débiteur qui mérite des remises, c'est celui qui fait tout ce 

qu'il peut pour satisfaire son créancier. Dans l'impuissance où je suis de satisfaire aux 
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immenses dettes que j'ai misérablement contractées, je dois prendre une ferme 

résolution de faire au moins tout ce qui dépendra de moi, d'autant que cet esprit de 

mortification généralement répandu sur toutes les actions de la vie est un moyen 

excellent pour déraciner entièrement toutes les mauvaises habitudes et les inclinations 

déréglées de la nature corrompue. Ainsi, pour obvier aux fautes contre l'humilité, non 

seulement je dois réprimer en tout les saillies de l'orgueil, m'étudier à n'avoir plus de 

volonté propre sur rien, dépendre en tout de la volonté de mes supérieurs, mais encore 

vivre dans la dépendance de mes égaux et de mes inférieurs, et faire tout ce qu'ils 

demanderont de moi, pourvu que ce qu'ils exigent soit permis et qu'il ne me coûte que 

de la peine et de l'humiliation à leur rendre service, me regardant, comme je l'ai 

marqué ailleurs, comme leur esclave, etc. 

Je raisonnerai de même pour les autres vertus. Je ferai une guerre à mort à la 

délicatesse, à la sensualité; et pour cela, outre que je refuserai aux sens ce qu'ils 

demandent avec tant d'empressement, je châtierai mon corps, soit [p. 24] en le privant 

des choses qui le satisfaisaient le plus, soit en lui infligeant certaines punitions dont il 

a le plus d'horreur, telle que la ch[aîne] au moins trois jours de la semaine, et la 

discipline] au moins une fois, le vendredi, s'il se peut. J'aurai soin de continuer de me 

faire imposer cette dernière pour pénitence, afin de couper court à toutes les 

mauvaises excuses que l'extrême répugnance que j'ai pour ce salutaire exercice 

pourrait m'insinuer, comme je l'ai déjà éprouvé à ma honte; d'ailleurs cela ajoute un 

mérite très réel et d'un très grand prix aux yeux de Dieu, qui est celui de l'obéissance, 

outre qu'une oeuvre de pénitence sacramentelle est tout autrement satisfactoire qu'une 

oeuvre de mortification simplem[e]nt volontaire, etc. Je continuerai aussi le jeûne du 

vendredi et les autres. Mais pour tout cela, je m'en réfère à ce qui se trouve ou à ce 

que je pourrai ajouter à mon règlement. 

Après ces méditations de la vie purgative et les s[ain]tes résolutions que la grâce 

m'a inspiré[es], je me suis occupé à considérer N.S.J.-C. aimable modèle auquel je 

dois, et je veux avec sa grâce, me conformer. Je l'ai considéré comme mon rédemp-

teur, mon chef, mon roi, mon maître, mon modèle et mon juge. 

Si quelqu'un avait un plus grand besoin de rédemption que moi, pauvre pécheur, 

créature ingrate si longtemps révoltée, je lui permettrais peut-être de se croire plus 

obligé que moi au Sauveur Jésus pour l'avoir rachetée. Mais comme, vu les grâces qui 

m'ont été faites et que j'ai profanées, et malgré lesquelles j'ai péché, je me reconnais 

pour l'homme à qui la rédemption était le plus nécessaire et [le texte s'arrête ainsi]. 

 

 

96. A Madame de Mazenod, à Aix. Bouch[es]-du-Rhône.1 

 

Eugène commence sa retraite. Il sera ordonné le 21 décembre. Il demande des prières 

et s'excuse de toutes les vivacités passées qui ont fait souffrir sa mère. 

 

L.J.C                               

Amiens, 8 décembre 1811. 

 

Chère et bonne maman, 

Je ne vous écrirai que deux lignes parce que je suis dans la retraite la plus 

importante de ma vie où je dois traiter seul à seul avec Dieu des grands intérêts de 

l'éternité; je n'aurais même pas dû vous écrire, mais il faut pourtant bien que je vous 

______ 
 

1 Orig.: Rome, arch. de la Post. FB 1-7.  
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apprenne que votre Eugène, ce pauvre malheureux pécheur dont Dieu seul connaît 

toutes les iniquités, décidément dans quelques jours sera revêtu de la plus éminente 

dignité qui existe sur la terre et dans le ciel même. Je n'en dirai pas davantage, ma 

chère maman, j'ai tout dit en un mot; priez pour votre fils, et faites prier pour lui, tout 

ce qu'il y a de saint à votre connaissance. Dieu sait avec quel amour et quelle effusion 

de tendresse et de reconnaissance, j'offrirai pour vous, pour votre sanctification, et 

pour votre bonheur même ici-bas, cette victime sainte qui est toujours écoutée à cause 

de son infinie dignité. Chère mère, unissez-vous à moi la nuit de Noël, participez aux 

saints mystères à Aix, tandis qu'à Amiens, dans la plus fervente des communautés1, je 

les célébrerai pour vous; parlons chacun de notre côté à notre bon Maître qui 

assurément ne saurait rien nous refuser en un si beau jour; n'en [p. 2] doutons pas, il 

paiera toutes nos dettes, oh oui, je le lui demanderai avec confiance quand par son 

infinie, son incompréhensible miséricorde, il se sera en quelque sorte mis sous ma 

puissance, je lui parlerai aussi de notre mère et de bien d'autres encore, mais ne nous 

livrons pas en ce moment aux sentiments que de pareilles pensées réveillent dans 

notre âme, il n'est pas encore temps de répandre ce que le Seigneur fait éprouver. Je 

rentre donc, chère maman, dans ma retraite, mais avant de finir cette lettre, je me jette 

à vos pieds, pour vous demander pardon de toutes les vivacités auxquelles mon cœur a 

toujours eu si peu de part, mais par lesquelles j'ai pu contrister quelques instants en 

ma vie cette chère mère que j'aime et que j'ai toujours aimée plus que moi-même; mon 

cœur vous était trop connu pour que vous pussiez vous y méprendre, mais il n'est pas 

moins vrai qu'il m'est arrivé quelquefois de m'échapper, et c'est ce qui m'afflige et 

dont je vous réitère les excuses que je vous ai faites mille fois dans le secret de mon 

âme. 

Je vous embrasse, ma chère maman, et vous serre tendrement contre mon cœur 

qui est bien à vous après Dieu. Vous savez que l'ordination a lieu le 21, jour de s[ain]t 

Thomas apôtre. On m'imposera les mains vraisemblablement entre 8 et 10 heures du 

matin. Redoublement de prières ce jour-là. 

Vous pouvez ne me répondre qu'à Paris où je serai rendu le premier jour de l'an. 

 

 

97. A Madame de Mazenod, à Aix. Dépt. des Bouches-du-Rhône.2 

 

Eugène est «prêtre de Jésus-Christ». Emotion et larmes. Sentiments de 

reconnaissance. Bénédictions. 

 

L.J.C.                           

Amiens, [le 21 décembre 1811]. 

 

Chère et bonne maman, le miracle est opéré: votre Eugène est prêtre de Jésus-

Christ. Tout est dit dans ce seul mot; il comprend tout. Ah! c'est bien dans le plus 

profond anéantissement, le front dans la poussière, que je vous annonce une aussi 

grande merveille opérée dans un aussi grand pécheur que moi. Chère maman, je n'ai 

pas la force de vous en dire davantage. Les moments sont précieux dans l'état où la 

grâce d'un aussi grand sacrement m'a mis; il faut que je demeure dans le plus absolu 

recueillement pour savourer ce qu'il plaît au bon Dieu de me faire goûter de bonheur, 

______ 
 

1 Il célébra ses trois premières messes de Noël dans la chapelle des Dames du Sacré-Cœur, cf. J. 

Leflon, Mgr de Mazenod, 1,416.  
2 Orig.: Rome, arch. de la Post. FB 1-7.  
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de consolations, etc. Que vous dirai-je! les larmes coulent ou, pour mieux dire, elles 

ruissellent; elles devraient être intarissables, car elles prennent leur source dans 

l'amour le plus tendre et elles ne sont que l'expression de la plus juste reconnaissance, 

sentiment que j'emporterai dans la bienheureuse éternité. 

Je vous quitte, chère et bonne maman. J'ai pris trois jours encore pour 

m'accoutumer à l'idée que je suis prêtre et pour me préparer à célébrer les divins 

mystères la nuit délicieuse où notre aimable Sauveur naquit dans une étable. J'étais en 

retraite depuis le prem[ie]r jour de l'Avent; [p. 2] ce n'était pas trop pour lui préparer 

les voies, pour ouvrir mon cœur de mon mieux à sa venue en moi. Puisse-je n'avoir 

mis aucun obstacle à la plénitude de son esprit qu'il était disposé de répandre en moi 

par la grâce de l'ordination! 

Mais je finis, en vous embrassant, en vous félicitant de ce que je suis. Ah! si je 

suis fidèle, je serai votre gloire pendant toute l'éternité! mais cette pensée 

m'entraînerait trop loin. Adieu à tous; je vous serre tous contre mon cœur. Oui, je 

l'ajouterai, les deux genoux en terre devant mon crucifix, je vous bénis tous, suppliant 

le Seigneur, dont je suis l'indigne ministre, d'accroître et de perfectionner vos vertus et 

de répandre sans cesse dans vos âmes les fruits abondants de sa grâce, qu'il nous a 

mérités en versant son sang pour nous sur le Calvaire. Que sa paix, sa s[ain]te paix 

soit toujours avec vous. 

 

 

98. [Sentiments après la prêtrise. Lettre à M. Duclaux].1 

 

Sentiments de joie, de crainte, de confiance, de douleur, d'amour et de 

reconnaissance. Eugène reçoit assez de grâces pour «faire un grand saint.» 

 

[21 décembre 1811]. 

 

Le bon d'Argenteuil2 me recommanda, lorsqu'il fut fait prêtre, de ne pas oublier 

de mettre par écrit les sentiments que j'éprouverais quand j'aurais le même bonheur. 

Comme je crois les avoir exprimé[s] dans la lettre que je viens d'écrire à M. 

D[uclaux], mon père spirituel, je vais la transcrire ici. 

Mon très ch[er] et bon P[ère], je vous écris à genoux, prosterné, abîmé, anéanti, 

pour vous faire part de ce que le Seigneur, par son immense, incompréhensible 

miséricorde, vient d'opérer en moi. Je suis prêtre de J.-C.; j'ai déjà offert une première 

fois avec l'évêque le redoutable sacrifice. Oui, c'est moi, c'est bien moi, misérable 

pécheur dont vous connaissez toutes les turpitudes, qui ai immolé l'Agneau sans tache, 

ou du moins il s'est immolé par mon ministère. Oh! mon cher Père, je crois rêver, 

quand je pense à ce que je suis. La joie, la crainte, la confiance, la douleur, l'amour se 

succèdent tour à tour dans mon cœur. La pensée qui m'est la plus familière, et dans 

laquelle je me perds, est celle-ci: c'est donc ainsi que mon bon Dieu se venge de 

toutes mes ingratitudes, en faisant tant pour moi que, tout Dieu qu'il est, il ne peut pas 

faire davantage. Après cela, pourrais-je être encore tenté de l'offenser? Ah! c'est [p. 2] 

bien en ce moment que l'on répond: plutôt mourir mille fois. 

Ma lettre n'a pas pu partir hier. Oh! mon cher Père, il n'y a plus que de l'amour 

dans mon cœur. Je vous écris dans un moment où je surabonde, pour me servir d'une 
______ 
 

1 Orig.: Rome, arch. de la Post. DM VI-1. Rey (1,130-131) copie cette lettre en changeant quelques 

mots; par exemple, au début, il écrit: misères au lieu de turpitudes.  
2 Séminariste qu'Eugène nomme dans la liste des séminaristes pour qui il offre sa troisième messe, cf. 

infra, doc. 100, note 65.  
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expression dont l'Apôtre a dû se servir dans un moment tel que celui où je me trouve. 

Si le fond de douleur de mes péchés, qui m'accompagne touj[ours], demeure encore, 

c'est que l'amour lui a donné un autre caractère. Est-il possible, mon bien-aimé, que 

j'aie pu vous offenser? Comment se peut-il faire que je vous aie offensé, vous qui me 

paraissez en ce moment si plein de charmes? Est-il bien vrai qu'un cœur qui vous 

aime autant que le mien, ait pu vous contrister le plus légèrement du monde! Et deux 

fontaines de larmes qui coulent avec paix et douceur, et l'âme dans un ravissement 

qu'elle ne peut exprimer, pas plus que les autres choses qui se passent en moi. Je ne 

sais pas ce que c'est, je ne sais pas comment cela est. Mais, ce que je vois clairement, 

c'est que je mérite l'enfer, si j'offense jamais le bon Dieu de propos délibéré, fût-ce le 

plus véniellement possible. 

Je suis prêtre! Il faut l'être pour savoir ce que c'est. Cette seule pensée me fait 

entrer dans des transports d'amour et de reconnaissance, et si je pense quel pécheur je 

suis, l'amour s'augmente. Jam non dicam vos servos, [Jn 15,15] etc. Dirupisti vincula 

mea. Tibi sacrificabo hostiam laudis [Ps 115, 16-17] etc. Quid retribuam Domino, [Ps 

115, 12] etc. sont autant de flèches qui embrasent ce cœur si froid jusqu'à ce jour. 

Si Dieu dans la s[ain]te communion m'a mis en cet état, [p. 3] comment pourrai-

je dire la s[ain]te messe, la nuit de Noël? On s'apercevra de ce que le Seign[eur] opère 

dans l'intérieur de mon âme. C'est la seule chose qui me chagrine; j'ai été jusqu'à 

souhaiter, je n'ose pas dire que j'aie demandé, de ne pas. être touché si sensiblement et 

si longtemps. 

Depuis les jours qui ont précédé l'ordination et surtout dep[uis] l'ordination, il 

me semble que je connais mieux N.S.J.-C. Que serait-ce, si je le connaissais tel qu'il 

est! Mon cher Père, priez bien pour que je ne me rende pas indigne de tant de grâces. 

J'en reçois plus qu'il n'en faut pour faire un grand saint, obtenez-moi de le devenir; 

dites, je vous supplie, une messe pour cela. La semaine ne s'écoulera pas que je ne 

vous aie rendu cette nouvelle dette, etc. Mais heureusement que la générosité de notre 

Maître m'a mis à même de payer, etc. etc. 

 

 

99. [Note à l'abbé de Sambucy, maître des cérémonies aux premières messes 

d'Eugène].1 

 

Avis pour la messe et la cérémonie de l'imposition des mains. 

 

[Amiens, 24 décembre 181l]2. 

 

L'ab[bé] de Maz[enod] prie M. de Sambucy de vouloir bien faire chanter le Veni 

creator posément. 

Pendant la touchante cérémonie de l'imposition des mains, de faire chanter 

comme au séminaire le psaume Credidi propter quod etc., précédé de l'antienne Quid 

retribuam Domino pro omnibus quae retribuit mihi, que l'on répète après chaque 

______ 
 

1 Orig.: Rome, arch. de la Post. LM-Sambucy. l'abbé Louis de Sambucy-Saint-Estère avait été 

cérémoniaire officiel au concile national de 1811, cf. J. Leflon Mgr de Mazenod, I 401.  
2 La cérémonie de l'imposition des mains a eu lieu après la messe de 10 heures. Dans les Annales de la 

maison des Dames du Sacré-Cœur d'Amiens, on lit: «le 25 [décembre 1811] à minuit Messieurs de 

Mazenod et Desportes, qui avaient quelques jours auparavant reçu l'ordre de la prêtrise, dirent leur 

messe dans la chapelle de la ste Vierge, ensuite à 10 heures, après la grand-messe, ils firent la 

cérémonie de l'imposition des mains.»  
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verset, et qui met le nouveau prêtre dans une espèce de ravissement par tous les 

sentiments qu'elle fait naître dans son cœur. 

 

 

100. Intentions de mes messes.1 

 

[Du 25 au 27 décembre 1811]. 

 

Première messe, la nuit de Noël: pour moi2. Pour obtenir le pardon de mes 

péchés, l'amour de Dieu par-dessus toute chose, et la charité la plus entière pour le 

prochain. Une extrême douleur d'avoir offensé un Dieu si bon, si aimable. La grâce de 

réparer mes fautes par une vie toute et uniquement employée à son service et au salut 

des âmes. L'esprit de J.-C. La persévérance finale, et même le martyre ou du moins la 

mort au service des pestiférés, ou tout autre genre de mort pour la gloire de Dieu ou le 

salut des âmes. 

Une s[ain]te liberté d'esprit dans le service de Dieu, une grande pureté de cœur 

et d'intention dans toutes mes actions, un entier détachement des créatures. La 

délivrance de toute pensée contraire à la s[ain]te vertu de pureté, et de l'anxiété que 

ces pensées produisent à leur passage. De même la délivrance des pensées contraires à 

la charité, jugements téméraires. L'humilité, l'humilité la plus parfaite. L'amour de la 

croix de J.-C., des souffrances et des humiliations. La douceur, la patience. Les 

lumières pour étudier avec fruit et bien remplir tous les devoirs de mon ministère, 

surtout pour celui de la confession et celui de la prédication. La grâce de me faire 

connaître sa s[ain]te volonté: 1° pour le genre de ministère que je dois embrasser; 2° 

dans toutes mes actions journalières, de quelque petite importance qu'elle[s] puissent 

paraître, et une attention constante à sa voix intérieure pour ne rien faire qui ne soit 

selon son bon plaisir. 

Seconde messe de Noël: Pour la délivrance de l'âme de ma très chère grand-

mère. 

Troisième messe de Noël: Pour mon père, ma mère, ma sœur, mes deux oncles, 

ma nièce, mon beau-frère, mon cousin, et tous mes autres parents in globo. Pour tous 

leurs besoins spirituels et temporels, mais surtout leur conversion ou persévérance 

finale. 

Le 26 décembre, jour de s. Etienne: Pour mon bon ami Charles de Janson et tous 

les diacres de la s[ain]te Eglise de Dieu. Pour leur persévérance finale et leur 

épuisement au service de Dieu et de l'Eglise. 

Le 27, jour de St Jean. 

 

 

101. Résolution générale. [Notes sur la prédestination].3 

 

______ 
 

1 Orig.: Rome, arch. de la Post. DM IV-1: 1811: Sentiments, pp. 4-7. On a une autre feuille où 

l'intention de la première messe est à peu près la même, celle de la troisième est beaucoup plus 

détaillée: après sa famille, Eugène nomme MM. Duclaux, son directeur, Magy, Isnardon, Beylot, 

prêtres d'Aix et de Marseille, tous ceux qui ont été ses confesseurs, les missionnaires, plusieurs 

séminaristes, les Zinelli, des amis d'Aix et de Sicile dont les Cannizzaro, les Religieuses, les Cardinaux 

Dugnani et Mattei et, enfin, tous ses futurs pénitents.  
2 Au début de cette feuille Eugène a ajouté: «A celle de l'ordination, la même intention qu'à celle de la 

nuit de Noël.»  
3 Orig.: Rome, arch. de la Post. DM IV-1:1811: Sentiments... p. 9.  
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Résolution: être tout à Dieu et au prochain, chercher la croix de Jésus-Christ. La 

prédestination. 

 

[Fin Décembre 181l]1. 

 

Résolution génér[ale] d'être tout à Dieu et pour tous, de fuir le monde et tout ce 

qu'il peut offrir de douceurs, etc., de ne chercher que la croix de J.-C. et la pénitence 

due à mes péchés, de saisir toutes les occasions de me mortifier, de fouler aux pieds et 

contrarier sans cesse la nature. Selon la parole de s[ain]t Pierre, je ne permettrai pas à 

mon cœur de former aucun désir qui regarde la terre: Obsecro vos tanquam advenas et 

peregrinos abstinere vos a carnalibus desideriis [1 P, 2,11]. 

Nous ne savons pas si nous serons dignes d'amour ou de haine, oui, mais nous 

savons que nous pouv[ons] rendre notre élection certaine par nos oeuvres; mais 

s[aint]t Paul a dit que ceux que D[ieu] a voulu sauver, ceux qu'il a prédestinés à sa 

gloire quos praescivit et praedestinavit, il a résolu, il a ordonné qu'ils seraient 

semblables à J.-C. son fils, conformes fieri imaginis Filii sui [Rm 8,29], ou bien selon 

une autre interprétation: ceux qu'il a prévu devoir être semblables à J.-C. son fils, il les 

a prédestinés à sa gloire. De façon ou d'autre, c'est touj[ours] la conformité avec J.-C. 

qui est le signe certain de la prédestination parce qu'elle en est touj[ours] 

infailliblem[ent] ou l'effet ou la cause. 

Sommes-nous semblables à J.-C.? imitons Jésus-Christ de toute l'étendue de nos 

forces; vivons-nous de la vie de J.-C.? nous serons infailliblement sauvés. 

Toutes les autres marques de prédestination sont très équivoques, ou bien elles 

se rapportent à celle-ci. 

 

 

______ 
 

1 Texte sans date mais de la fin de 1811 puisqu'il se trouve sur la dernière page du cahier où Eugène fait 

la liste des intentions de ses premières messes.  


